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, Au moment où. la France est appelée à

décider de sa destinée dans le scrutin du

%l août, il est indispensable que chaque

électeur pèse les conséquences de" son vote.

Qu'adviendra-t-il si le scrutin favorise une

seconde fois Gambetta?

Nous trouvons dans les actes de la Chambre

qui vient de s'éteindre el du gouvernement

qui en est issu, un enseignement qui nous

présage bien des tempêtes pour l'avenir,

surtout si nous ajoutons foi aux menaces de

la Iiépublique Française.

Qu'a fait la Chambre, ou plutôt quels ont

été les actes des ministres,tranchous le mot»
des hommes liges de M.'GainbeUa?

Nous disons des hommes liges de M. Gam-

betta, car il n'est un mystère pour personne

que le président de la Chambre a fait et défait
les ministères à son gré, depuis la retraite du

maréchal de Mac-Mahon. Il suffit de citer

.!, D.ufaure, et surtout M. de Freycinet qui

s'est retiré à cause de son dissentiment bien

connu dans la question grecque.

Examinons donc les actes du gouvernement

opportuniste, et voyons, s'ils sont dignes

d'éloges ou s'ils doivent être atteints par le

blâme.
A l'inl,érieur,nous voyons partout la liberté

violée : la liberté du père rlefamille, quidésor-

mais sera forcé de laisser sucer h ses enfants

. le, poison de l'impiété dans u-ne école sans

Dieu; l'expulsion des religieux, sous prétexte

d'association non autorisée, tandis qu'on

favorise les francs-maçons ; la liberté de

conscience qu'on enlève, non seulement aux

soldats, qu'on prive d'aumôniers, mais même

aux mourants dans les hôpitaux.

'Nous ne nous étendrons pas sur les.lo.is
iniques, sur les décrets, non justifiés, sur les

actes de brutalité; ce que l'avenir semble no,us
tâmvHétt est bien-plus grave encore, car il est
la conséquence même de l'esprit et de la

forme de notre gouvernement.
En effet les persécutions religieuses ont eu

pour résultat la révolte en Algérie. Les

musulmans, chez lesquels le chef del'Etat est

aussi le «tief suprême de la religion, se sont

dit que ies Français étaient frappés de
démence puisque leur gouvernement se

persécutait lui-même en persécutant la

re-'igion dans les ministres du culte. Et ils

_mt saisi avec empressement cette occasion de

se révolter : de là Bou-Amama et la guerre

sainte qu'il prêche contre nous.
Mais ce n'est pas tout, la question tuni-

sienne est grosse de tempêtes, tout, comme la .

question grecque a été sur le point d'allu-
mer une conflagration générale.

Nos lecteurs n'ont pas oublié les promesses

faites par Gambetta au roi de Grèce, et la
mission Thomassin qui nous aurait entraînés

à la guerre, si l'opinion publique ne se fût

violemment élevée contre cette politique

d'aventures.
Et aujourd'hui que nous présage là question

tunisienne?
Elle nous met en désaccord complet avec

l'Italie, dont nous contrarions fortement les
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intérêts, et avec l'Angleterre qui nous jalouse

et qui s'est empressée d'établir une compen-

sation, toute à son avantage, en étendant son

protectorat sur l'île de Madagascar etjmenaça,nt

àinsinos possessions duSud-Ouestdt|rAfrique.

Au milieu de ces rivalités jalouses, de ces

haines profondes, que nous suscitons de toute

part, quels sont les alliés sur lesquels nous

pouvons compter?

Ce n'est certes pas, comme nous l'avons dit

plushautsurl'ItaliectrAngleterre.Il suffit de

nommer la Prusse pour que nous ayons à

nous défier de l'Allemagne entière unie par

l'alliance, bien, connue, austro-prussienne.

Nousavons mécontenté laRussie en favorisant

ou en ne réprimant pas les fauteurs du nihi-

lisme.

Qui nous reste donc comme allié possible?

Personne.

Et cependant on prépare la guerre; parce

que la guerre deviendra nécessaire à la HQXK-
tiqué opportuniste.

M. Gambetta, ce n'est un mystère pour per-

sonne, rêve de renverser M. Grévy, de s'em-

parer de la dictature. Pour arriver à ses fins, il

déclare d'avance la guerre au Sénat, qui ayant

pressenti ses desseins, s'y est opposé en

repoussant le scrutin de liste. Le Sénat

n'ayant pas voulu se soumettre, M. Gambetta

lui ordonne de se démettre. Mais la Chambre

haute " consentira- t-elle à se suicider elle-

même? nous ne le croyons pas. De là une

guerre à [mort. Ecoutez l'organe du génois

blessé dans son orgueil,/» République fran-

çaise. Elle s'adresse ainsi au Sénat:

« Vous avez rayé le scrutin de faste de.votre

« ordredujouravecuneviolencesansexcuse,

« au lieu de l'amender, ainsi que vous en

« aviez la mission ; et aussitôt la révision

« partielle s'est dressée devant vous.

« Si vous rejetez cette révision partielle^

 « vous ne sauriez en: douter, c'est la révision

« totale que l'on réclamera.
«Vous résistervz? Soif-! Mais c.oiïimfi font

<c homme et comme toute assemblée, vous

« aurez une fois ou l'autre un jour de faiblesse

« ou d'effarement, et ce jour-là vous.succom-

« beres. Ce sera peut-être un désastre national.

« Nous, du moins,, nous le. croyons, nçfus , .

. « qui. ne voudrions pas remettre les destinées

c< de la patrie: entre les mains d'une Assem-

« blée unique, dont les votes sans appel

« POURRAIENT', en UNE HEURE DE

« SURPRISE, PRECIPITER LA FRANCE

« DANS DES AVENTURES DÉPLORA- 

« BLES. »

Notez que c'est le journal de M. Gambetta

qui tient ce langage, et qui nous dit: si les

opportunistes l'emportent dans la lutte élec-

torale, Gambetta déclarera la guerre au Sénat

' et la France sera précipitée « dans des aven-

tures déplorables ».

Vraiment l'âne de Balaam revit par l'organe

de. la République française.

Electeurs, vous voilà bien renseignés.

Votez maintenant pour M. Gambetta, votez

pour votre ruine.

Dans notre prochain numéro, dont l'étirage

sera devancé de vingt-quatre heures, afin que

notre journal puisse être distribué, dans

toute la France, la veille des élections, nous

démontrerons que de la politique de Gambetta

\ ressort la nécessité pou j lai de nous entraîner

dans les hasards de la j'uerro.
' Nous remercions nos lecteurs qui ont bien

voulu nous aider de leurs conseils et de leur

concours financier. Npus espérons voir aug-

menter le nombre dés personnes qui nous

aideront pour l'envoi du prochain numéro,

qui ne saurait être trop répandu.

C'est un devoir pour nous de prendre part,

dans la mesure de 10s ressources, à cette

lutte d'au dépend peut-être le salut de la

France.

I. GOJSUiRY. DU JAEMNET.

(Voir les Nouvelles de k semaine à la 2e page.)

LE JAVEIWE.

Quand la céréale vient d'être coupée, on la
1" ;•-'< ;-'- - - — ir« 4= Mens* M: javelles, G*uo

mise en javelles a pour but àt tenir les tiges
dans un état d'humidité tel que la sève puisse
encore circuler, et que le grain puisse achever
de grossir et de mûrir. Il'faut eue les tiges se
dessèchent peu à peu, car sil'on mettait immé-
diatement en gerbes ou en meulis, des céréales
coupées sur le vert, il y aurait de la fermenta-
tion et le grain risquerait d'être perdu.

L'épaisseur que l'on doit donner ù la javelle
varie suivant les circonstances., il faut que Pair
puisse suffisamment pénétrer dyis l'intérieur
de la javelle. Avec un chaume gres l'air circule
toujours et la javelle peut être épaisse, tandis
qu'avec un chaume fin qui. se tasse rapidement,
il faut des javelles minces, un peu étalées.

L'épaisseur varie aussi avec la température
qu'il a fait pendant l'été. Par un H6 sec la javelle
peut être épaisse parce que la céréale contient
peu d

:
éau. Il en sera de même s'il fait beau, au

moment de- la récolte. Si la oéréale contient
beaucoup de mauvaises herbes on comprend
qu'il faille des javelles minces pour amener
leur dessèchement. On laisse la céréale d'autant
plus de temps en javelle qu'il est plus difficile
d'arriver, à un dessèchement complet. Gela dé-
pend aussi de 1 espèce de la céréale. L'avoine
peut rester longtemps en javelle sans inconvé-
nient. L'orge au contraire demande à être ren-
trée de suite, surtout si le temps est humide,
dans ce cas on peut môme activer le dessèche-
ment en la retournant à, la fourche.

Quant au froment, le javellage n'a pas besoin
d'être long, la maturité arrivant très rapide-
ment une fois la céréale coupée.

Si le temps est incertain il faut mettre en
moyette, le grain est alors à l'abri.

LES HELONS

Nousn'entreprendrons pasaujourd'hui de faire
l'histoire de ce curieux cucurbnacé,nous dirons
simplement qu'on ne sait pas bien quelle est
sa patrie. Cependant, il est certain que le melon
est originaire des pays chauds et qu'il y a. très
longtemps qu'il a été introduit en Grèce. On a

I cru le reconnaître dans le Sicyon de Théo-
phraste. Les Latins, qui ont beaucoup connu le
melon, pensaient que ce fruit provenait d'une
modification ou d'un perfectioanement du con-

 combre. Dioclès Caristius dit que le melon est
de facile digestion ; Diphile le regarde comme
indigeste; mais tous deux reconnaissent qu'il
ne, nourrit pas beaucoup.

D'après Gallien, le melon refroidit et remplit

d'humeur; mais il a la propriété de nettoyer la
^seau et d'en, faire disparaître les taches. Pline

nous apprend que Tibère aimait beaucoup les

melô? s ; Poar en avoir, ea toute saison, il en 
fajsait croître dans de grandes caisses portées <

sur des roipes > a ,̂n ^e pouvoir les rentrer plus i

faeilenieu'' en -*»«•
On n'est Pas non f^us d'accord sur l'époque

à laquelle n?us est venu le melon cantaloup,
ainsi nommé parC8 (Iu'd fut d'abord cultivé à
Gantalupo, maiso? de campagne des Papes, à :

quelques lieues de Tl ome- 0a Peiîse "P'11 a été '
introduit en 1495, au l<Hour de l'expédition d.e :

Charles VIII en Italie.
_________ i

L'EFFEUILLAGE DES BEîîERÎP3 ;

Dans certaines contrées, on a conservt l'ha- J
bitude d'effeuiller les betteraves-fourrages pen-
dant l'été, dans le but d'en retirer un fourrage
vert pour les bestiaux. Cette pratique nuit évi-
demment beaucoup à la végétation de la racine,
car on lui enlève ainsi un organe qui aida puis-
samment à la croissance de la plante. On ne
peut effeuiller les betteraves que vers la fin de
leur végétation, alors que les feuilles commen-
cent à jaunir et que l'absorption devient nulle;
mais dans ce cas on n'obtient qu'un fourrage
d'une très médiocre qualité.

On ne doit effeuiller les betteraves qu'à la
dernière extrémité, comme dernière ressource
pour sortir d'embarras l'été, si on manque de
fourrage.

LE CRESSON

Pendant la campagne de 1809 et 1810, un

chirurgien de notre armée, M. Gardon, re-

marqua aux environs d'Erfurth cette herbe vive

qui persiste à pousser malgré la neige et le

froid. De retour en France, Cardon établit une

cressonnière à Saint-Léonard, entre Senlis et

Chantilly, pour la consommation de Paris.

Bientôt la vogue fut immense et le profit con-

sidérable, et maintenant la culture du cresson
atït UTIO iïldbs&fcrfa Ynaraî^hrTr© l.rè.s liij portante.

Une cressonnière se compose d'un certain

nombre de fosses, ayant chacune une largeur

de quatre mètres. On doit choisir un terrain

argileux et siliceux, et à proximité de sources

naturelles et artificielles qui sont disposées de

façon à pouvoir submerger les. fosses à volonté.

Le cresson s'implante lui-même; quand la
saison est bonne, le temps propice, on peut

exploiter une fosse toutes les trois semaines.

Si le temps est froid, il faut souvent six se-

maines pour la repousse do la plante.

La récolte se fait au moyen d'une large '

planche qu'on jette en travers de la fosse. On

coupe la plante avec une serpe ou avec l'ongle,

pour ne pas la déchausser. Un bon (meilleur de

cresson peut faire huit cents hottes par jour.

Le cresson est très hygiénique. Son prinsipe

rafraîchissant provient de la petite quantité

d'iode qu'il renferme. Par exemple, il s'altère

promptement à l'air, surtout en temps d'orage.

Paris, consomme- unnhlliard trois/cents 'mil-

lions de bottes de cresson. Le prix en gros,

varie de 40 à 60 centimes la douzaine débottés,

mais elles passent par tant d'interniédiaires-

que l'acheteur la paie souvent plus du double.

La vente du cresson est évaluée en moyenne à

un million huit cent mille francs.

MORSURE DE LA VIPÈRE

REMÈDE

Pendant la moisson et par les chaleurs tropi-
cales qu'il fait, les personnes travaillant dans les
champs sont exposées à rencontrer sous leurs
pas ce dangereux reptile, dont la morsure est
presque toujours mortelle, sans une prompte
médication.

D'un autre côté, on est souvent exposé à con-
fondre la vipère avec la couleuvre dont la mor-
sure est assez inoffensive. C'est pourquoi nous
nous faisons un devoir de rappeler à nos lec-
teurs la différence bien visible qui existe entre
ces deux reptiles.

La couleuvre a le corps gris-bleu, le dessous
plus clair et tirant presque sur le blauc; et,
enfin, distinction hien facile à observer, la queue
effilée, c'est-à-dire s'amincissant depuis les deux
tiers de la longueur du corps.

rxA vipère, au contraire, est d'un vert, noir sur
le dos, le veiire d'un vert sale plus clair, rayé
de lignes jaunes-, la tête noire très aplatie et
l'extrémité de la queue presque aussi forte à
peu près que le reste du corps.

Nous le répétons : l'ammortiaquî. est insuffi-
sante pour cautériser la piqûre d'une menche
charbonneuse ou celle de la vipère. Il faut V?.i
préférer l'acide acétique qui ohtient le même -
résultat que la cautérisation au fer rouge.

Dès que l'on est piqué, soit par une mouche,
soit par une vipère, il faut immédiatement
élargir la plaie avec la pointe d'un canif et
verser dans ce trou une goutte d'acide acétique.

La douleur est aiguë, mais, au moins, on ne
meurt pas..

Voici une autre- recette excellente, qui a le
mérite de la simplicité unie à l'efficacité pour
guérir les morsures de la vipère.

Afin de prévenir les accidents qui en résul-
tent, il suffit de délayer, avec la salive, une
portion de chlorure de chaux sèche et concen-
trée et d'appliquer cette bouillie sur la plaie
causée par la morsure en ayant soin de bien
faire pénétrer le chlorure dans cette plaie. En
quelques minutes, les accidents cessent et l'a-
nimal revient à son état ordinaire. Cette pro-
priété du chlorure de chaux a été constatée un
grand namhre de fois sur les jiniaiuux. at «ori*

ne doutons pas, quoique l'expérience ne l'ait
pas encore démontré, que l'emploi de cette
substance ne fût également salubre à l'homme.

Les personnes qui conduisent des animaux
dans les lieux où la vipère est commune, feront,
très bien de sô munir, d'un petit -flacon rempli
de chlorure en poudre, afin de pouvoir appliquer
le remède le plus tôt possible après la blessure.

SITUATION AGRÏCOi^S

Après deux journées, de pluie qui ont été en
• tous pointa favorables pour un bon nombre de"
plantes, le temps s'est remis franchement au
heau et la moisson a pu se faire dans d'excel- .
lentes conditions dans nos départements du
Nord et du Nord-Ouest.

Comme dans ces pays il n'a été fait pour ainsi
dire aucun battage, nous ne serons pas fixé
avant huit jours au moins sur le rendement. S'il
répond à celui de terres fortes et hien cultivées,
comme nous voyons ailleurs, il devra être satis-
faisant, car le blé n'a souffert et n'a donné de
déficit que dans les sols léger et surtout dans
les sols mal cultivés et mal i'umè's. Malheureu-
sement pour le pays, ces conditions se rencon-
trent enmajorité dans le Centre et surtout dans
le Midi.

Dans ces pays, en effet, et surtout dans le
Midi et le Sud-fist, plus les battages avancent et

FEUILLETON DU 14 AOUT 1881

LES TIGRES DE LÀ UÉVA
ou

LA BOMBE NIHILISTE

Suite (1).

X  '  '

LA CONFESSION I)J2 SÛPUIA,

En pénétrant dans la maison Labanon,

Gorsdo'iï et le sénateur Pérow.slvy se trouvè-
rent en présence d'un vieillard .assis r devant

une table massive et absorbé par la lecture

du Golos.
L'agent dé Loris Mélikoiï s'approcha et

prononça deux ou trois mots à voix basse. Le

vieillard repoussa. la feuille et s'écria en se

levant précipitamment ':
—j Son Excellence !... mais, je suis tout

dévoué à Son Excellence 1
— Très bien, je compte sur toi pour, me

faciliter l'exécution de la mission dont je suis

chargé. -.

(1) Voir les na» depuis le 5. juin qui seront envoyés à tout
pouvel abonné qui na les aurait pa3 reçus.

— Je suis à tes ordres, parle.
— Ce, soir dans quelques moments, une

réunion suspecte doit avoir lieu ici.

— Une réunion suspecte ? .. .

— Des plus suspectes, répondit l'agent avec

un froncement de sourcil.

— Quoi ! ces jeunes gens, ces jeunes filles

qui se délassent de leurs travaux en faisant

delà musique, sont..

— Des nihilistes... oui... nous n'en pou-

vons douter.
Le vieillard devint livide. Ses jambes sem-

blèrent se dérober sous lui ; il s'appuya sur

la table pour ne pas tomber;
— Ma maison un foyer de conspirateur I

~eprit-ii d'une voix étranglée; et moi qui ne

me doutais de rien... 'oh 'non, je ne me dou-
tais de rien, je le jure sur la tête du Petit Père.

— Je ne t'accuse pas, dit Gorsdofî. En tout

cas, si tues coupable, ne fût-ce que d impru-

dence, il te reste peut-être uh moyen de

fléchir la sévérité de Son Excellence.

— Et ce moyen ? ce moyen ?

— C'est de me placer, avec cet ami, dans

un lieu d'où il soit possible de surprendre les

secrets des conjurés.
— Je le puis, dit le vieillard ; venez, il en

est temps encore. Je vous conduirai 'dans la

chambre de ces misérables.

Le vieillard ouvrit une porte et s'élança

dans un escalier tortueux suivi des étrangers.

Quelques secondes après il s'arrêta et dit :
— C'est là. ~i

— Tu peux ouvrir cette porte ? demanda
Gorsdoff.

— Certes. Mes locataires, qui n'avaient

aucune raison de se délier de ma discrétion,

m'en ont confié la clef hier, pour procéder à

quelques réparations intérieures. Entrez,

maîtres ! vous trouverez sous cette table

couverte d'un tapis une cachette d'où vous

vous pourrez, sinon touLvoir, du moins tout
entendre...

Gorsdoff jeta un regard rapide dans l'ap-
partement..

À la faible clarté de la lampe que le pro-

priétaire tenait à la main, il remarqua la table

dont il parlait , elle pouvait au besoin servir

à dissimuler la présence de deux personnes.

A part cette table et un piano placé dans un-
angle, les meubles faisaient défaut: seules

quelques banquettes recouvertes de drap

rouge, quelques panoplies, quelques enlumi-

nures représentant Alexandre II, l'impé-

ratrice et le tsàréwitz, masquaient la nudité
de la vaste pièce. . \

L'inspection de l'agent dura à peine quel-
ques secondes.

Il désigna le tapis au sénateur Pérowsky,

et dit d'une voix brève :

— Voici notre poste d'observation... nous

n'avons pas le choix... prenons place, il est
temps.

Le sénateur, muetet sombre, souleva les

crépines argentées du tapis et se glissa, par

l'ouverture. Avant de le suivre, Gorsdorf se

tourna vers le vieillard.

— Retire-toi, dit-il, et' que rien dan& ta

conduite ne laisse soupçonner ce qui vient de

se passer. Du reste je suis tranquille ; cette

maison est entourée d'agents dévoués. La

moindre indiscrétion de ta part aurait des
conséquences si fâcheuses que...

— Oh ! je le sais, Votre Excellence, je le

sais, interrompit le pauvre homme, devant

les yeux duquel venaient de passer d'effray-

antes images de tortures, de gibet, de bagne

en Sibérie.

— Un dernier mot, reprit Gorsdoff. La dé-

tonation d'une arme à feu dans cette chambre

servira de signal aux agents postés dans le

voisinage. Je te conseille donc dé permettre

l'accès de tes appartements dès que cette dé-

tonation frappera tes oreilles.

L'agent s'arrêta. Des voix bruyantes se fai-

saient entendre en ce moment au rez-de-
chaussée.

— Ce sont eux, murmura le maître de la

maison en pâlissant. . .

— Eux ! les nihilistes-?

— Hélas ! oui ; ils viennent...

— Fuis... etsilence ! commanda Gorsdofî.

Le Russe disparut dans la chambre voisine.

Resté au milieu d'une obscurité profonde,

Gorsdoff se hâta de prendre place auprès de

son compagnon.

Il était temps.

Bientôt la porte se rouvrit, des pas. réson-

nèrent lourdement sur le plancher. Une voix

féminine, voix jeune et fraîche, s'éleva :

— Bravo ! disait-elle, nous sommes les
premiers au rendez-vous.

L'accent de cette voix fit frissonner
Pérowsky.

— Sophia murmura-t-il comme un souffle.
L'agent lui serra vivement le bras.

Les nihilistes avaient refermé la porte à

double tour. La lampe placée sur la table

éclairait l'appartement. Rien de suspect n<>

frappa les yeux des conjurés : ils s'installèrent

sûr des sièges et causèrent.

Sophia prit la parole la première :

— Frères, dit-elle, je suis étonnée, je

l'avoue, de ne trouver ici ni notre président

ordinaire ni aucun de ceux qu'il a dû con-

voquer... Il est huit heures cependant.



wàtë on signale le déficit de grains. Heureu-

Bent on ne se plaint pas de la qualité, qui

ble belle, si tant est que tous les blés res-

blent à ceux qui viennent actuellement sur

Biarchés.
MRpuis les pluies de fin juillet, la récolta des

Rges et des avoines a pu s'améliorer un peu ;

Huoi qu'il en soit, cette dernière tout au moins

Bera médiocre et dans le Midi les maïs sont ù

Blêmi perdus. La betterave et la pomme de terre

mt repris ; mais la récolte des haricots et autres

ffiôgumes secs sera fort maigre.

 Il y a eu un peu plus d'offres de grains cette

semaine sur les marchés de province ; il y a

quelques besoins d'argent en culture et l'on vend

le plus pressé. Au reste, les prix sont bons, les

blés nouveaux ayant «neore subi une hausse de
25 ù 50 c. sur la majorité des marchés.

Dans le Midi, les prix se raisonnent de 22.50

à U fr. les 80 kil. ; dans le Centre, 22 à 23.25 et

23.50.

La ligne de Lyon, celle du Bourbonnais cotent

de 29 à 30 fr. et le rayon de Paris de 29.50 à

30.50 et 30.75; les blés vieux sont rares et

délaissés de 1 à 1.50 de moins.
La farine est tenue très ferme ; la meunerie a

peu d'avance et peudeblé; cette situation pourra

se prolonger jusqu'au jour où les marchés seront

mieux garnis, et quand les eaux revenues en

rivière permettront à la minoterie de cesser son

chômage tout au moins partiel. Les prix sa rai-

sonnent pour les farines l ro de 00 à 64 fr. les

159 kil.

Les menus grains restent bien tenus; on

demande toujours assez activement le seigle et

l'escourgeon; ces grains sont tenus à pou

dans les mêmes prix, de 20 à 21 fr. suivant pro-

venance et qualité. Oa a signalé quelques

demandes de seigle pour l'Allemagne ; mais

elles sont peu importantes jusquedà.

L'avoine est peu offertes ; la culture ûént fer-

mement ses prix en prévision d'aïie hausse ulté-

rieure que la iteuïocrï'te' de la récolte pourra

amener. Les pax extrêmes varient de 18.50 à

21 fr. les i0(Lï.
DansJb'iJfidi, les maïs valent de 14 à 15 fr.

l'hectol.

Les sons restent partout recherchés de 14 à

15 fr. les 100 k.

Les arrivages dans nos ports en blés exotiques

ont été moins nombreux que ceux de la semaine

dernière. En voici la liste approximative :

Arrivages : Marseille, Bordeaux 158.037 hectol.

Nantes, 10.000, Havre, 30.000. Rouen, 37.853.

Dunkefque, 54.000. Total 289.890.

Les prix se sont raffermis, de 25 à 50 c. à

Marseille ; les affaires ont eu plus d'activité.

A Bordeaux, nous remarquons aussi 50 c. de

hausse sur les blés, payés aux 80 k. 23 à 23.50;

les farines, très recherchées, sont peu offertes

de 42 à 44 fr. les 100 k, (soit 66 à 69 le gros sac

del59,k.)

Nantes accuse une bonne tenue ; les blés

nouveaux y valent 22 fr.. les 80 k. ; les farines se

cotent 60 à 63 fr. le sac.

Au Havre, il ne s'est traité que peu d'affaires ;

les prix ont à peine varié; On a payé 28.50 pour
Saint-Louis; 28,25 pour roux d'hiver, leslOOk.

sur wagon.

CAUSERIE FINANCIÈRE

UEVUE DE LA BOURSE. Les cours sont un peu plus
faibles. Les spéculateur*', en tâtantle public, se sont
aperçus qu'il ae fallait point aller contre ses impres-
sions, et qu'il convenait de ne pas recommencer les
folies de la hausse. Le mouvement ascensionnel s'est,
pur suite, concentré sur quelques valeurs particu-
lières. L'Union Générale a été principalement privi-
légiée. Nous la retrouvons aux environs de 1550.

Le 3 0/0 est à St>.60, l'amortissable à 87.35, le nou-
veau à 35.75, le 4 1/2 0(0 à 115.75, et le 5 0|0 à 117.65.

La Banque de France s'est é!evé8 de 5680 à 5725 et
le Foncier se maintient à 1675 et 1680.

Le Nord vaut 1985 et le Lyon 1880 ;
Le Suez est tenu à 1870, le Gaz à'153S, les Voitures

de Paris à 752.50 et les Omnibus à 1415.
#

* *
UN CONSEIL PAR SEMAINE ET ARUIIRAGES. — Pour

montrer combien la hausse est exagérée sur' le Nord
et le Lyon, nous n'avons qu'à rappeler les dividendes
donnés en 1880, dividendes qui sont évidemment des
maximums, et chercher combien coûteraient les
mômes revenus en obligations correspondantes aux
actions.

Lo LYON, qui se cote présentement 1880, a donné
70 fr. brut, soit le revenu de quatre obligations deux
tiers rapportant chacune 15 fr. d'intérêts. Or une

obligation fusion valant 390, quatre.'coûtenflSGO, plus
deux tiers 260 ou en tout 1820 fr. ou soixante francs
en moins.

Le NOHD, qui so cote présentement]! 985 fr., a donné
74, mettons 75 fr. ou 1 fr. de plus, nous trouverons
qu'à 398 chaque obligation, il ne faudra que 1990 fr.,
pour avoir un revenu supérieur en obligations.

Ces calculs demandent à être médités.
Pour le SUEZ, il a donné brut 46.886 en 1880,

. mettons que ce brut s'élève à ,50%. soit net .45 fr.
durant le présent et les prochains exercices.

Eh bien, 45 fr. de revenu vous coûteront 1870,
taudis que 50 en bons de liquidation de la ville et
des départements ne vaudront que [1060 fr. Restent,
avec 5 fr. de revenu en plus, 800 fr. disponibles et que
l'on peut employer à d'autres achats.

MESUS FAITS. — La coinm"^: p rjitratcifiate chargée
d'étudier le projet de la Ville de Paris relativement
àla question des eaux, s'étant. prononcée par six voix
contre six, l'emprunt de 150 millions est ajourné et
l'affaire ne sera reprise qu'en octobre.

11 est probable qu'à cette époque le conseil s.ef£
saisi d'un autre projet comprenant un emprunt pjus
considérable, destiné non seulement à Tamélio^a^or(
du service des eaux, mais à d'autres' travaux ^ ut>iics.

— Un tirage vient d'avoir lieu sur les Ovations'
communales 1881 4 OjO du Crédit foncier c\> prance

:pour lesquelles les demandes sont louic^ consi-
dérables aux guichets de l'institution ef clés trésoriers
payeurs généraux. *

— On connaît, dit la Semaine ^nciere, les diffé-
rentes phases par lesquelles estp,ssée ia taillite des
Thermes d'Enghien. Les poj^.ç. d'obligations de
1868 avaient une hypothèque guï ies immeubles-
de la Société. Ces immeub^g ayant éte expropriés, un ,
ordre a été ouvert au rreffe du tribunal de Pontoise
pour le règlement d^guj. prix . Ce prix était supérieur

d ailleurs à la sp&me nécessaire pour que tous les
porteurs d'obl^âtions 1 de 1868 fussent payés en prin-

cipal etJaJèets, ^ais M. Chevillot, syndic de la
fail!i.y>;"demanda l'annulation de l'hypothèque. Sa
prétention, repoussée par le tribunal dé Pontoise et
par là cour de Paris, vient toutefois d'être accueillie
par un arrêt récent de cassation.

La Cour suprême a jugé qu'aux termes de rVtt*SAfl
2. 127' du Code civil, l'hypothèque couteiitionnclle nev
pouvant être consentie que par un acte authentique,
le mandat donné pour conférer cette hypothèque
devait également être contéré par , un acte authen-
tique.

En conséquence, est nulle l'hypothéqué consentie
par un administrateur qui tient son mandat unique-
ment d'une délibération sous-seings privés du con-
seil d'administration. Peu importe d'ailleurs que l'ad-
ministrateur délégué ait été nommé en vertu d'une
délibération authentique de l'assemblée générale des
actionnaires si cette délibération ne visait pas spécia-
lement l'emprunt hypothécaire.

C'est le même principe qu'avait déjà consacré la
Cour de cassation dans l'affaire des forges de Liver-
dun.

L'hypoihèqne dont se prévalaient les obligataireskle
1868 n'existant plus, ceux-ci vont être assimilés à de
simples créanciers chirographaires.

— Les actions du Crédit de France viennent d'être
admises à la cote officielle, où elles sont déjà l'objet de,
transactions suivies au-dessous de. 700 fr. Ces actions
sont au nombre de 150.000, provenant, partie de l'é-
change contre le capital de l'ancienne Société Fran-
çaise de Crédit et partie de la souscription qui a été
récemment ouverte.

La liquidation de la Banque européenne a été pro-
noncée, et M. Hanicotte a été chargé de la liquidation
et devra, conjointement avec lès administrateurs
actuels, l'aire notair.meut l'apport de la Banque euro-
péenne à une Société constituée sous le régime de la
loi française.

Quelle est cette Société ?... On ne le sait pas, et
aucun actionnaire n'a eu ia curiosité de le demander.

Cette Société aura un capital de 25 millions, divisa
en 50,000 actions de 500 fr.

2,000,000 seront les apports de la Banque euro-
péenne.

— La première assemblée de constitution de la
compagnie foncière dé France et d'Algérie vient d'a-
voir lieu. La seconde est annoncée pour la fin du mois.
Immédiatement après, les opérations commenceront.
D'importants projets sont, du reste, dès à présent, à
l'étude.

M. Hue, liquidateur, vient d'adresser aux intéressés
la circulaire suivante :

« J'ai l'homienr de porter à votre connaissance
q'uun ordre doit être ouvert au greffe du tribunal
civil dé Florac (Lozère) sur le prix des immeubles de
ia Société, situés dans cet arrondissement, et qui ont
été vendus à M; de Lamonta, le 25 novembre 1S70,
au prix principal de 29,000 fr.

« Dans le but de simplifier la procédure en pareille
matière et en conséquence de la constitution d'hypo-
thèque ci-après relatée, le .tribunal civil de la Seine,
par jugement en date du 10 juin 1869, m'a commis à
l'effet de faire les productions et affirmations pres-
crites par la loi.

« Les obligations qui*, peuvent participer à cet
ordre sont au nombre de 1.670, que la Société a

émises en 1869 au capital de 375 fr. avec hypothèque
conférée sur les immeubles dont il s'agit^,. termes
d'un acte *eçu par M. Guérin, notaire ru Collet-de-
Dèze, le 31 mai 1869.

« Dans le cas où TOUS seriez portgft d'obligations
provenant de cette émission, je voig en„

genAs afin
d éviter toute demaade- en forcing„ a°^e les faire
déposer, contre récépissé, dans le lus Cûurt déiai> „

L activité du Crédit général fran^ ne ce démmi
pas et ses actions se Maintiennent..^ fermel5 n vient
d'obtenir un succès ivec l'émis^nde ia C0Elpagniede
navigaliondeParis, ffivre, B<>tfeatl _:La Banquc Trans-
atlanl.que attire aussi son attenti(m et ^emprunt
de la ville de Bordeaux e| déja plus que

 couvert.
On parle enfin d un concq]rs ùona& a la compagnie
espagnole d'assurances lepnenjx

Suivant des avis de^; nne> c.'est ,e 1C de ce mois
?ue ii^ISS^Augroise de l'Etat commencera à
primer les noOTeaux titres 4 0|0 de la Rente or
pngroise.
' Etant donné le nombre important de titres à im-
primer, et le temps nécessaire pour leur -signature,
il n'est guère probable que la livraison, en échange
des titres provisoires, puiss» se faire avant la lin de ce
ce mois ou le commencemmt du mois dé septembre.

SITUATION VIT1COLE

La véraison, commencée cepuis une huitaine, fait
très peu de progrès; une plue de deux ou trois jours
serait indispensable pour l'adiver. Tous les vignerons
la demandent à cor et à cris. Sous l'action dés fortes
chaleurs, le verjus s'étiole, et les vignes plantées
dans des terrains maigres souffrent énormément.
Beaucoup de grappes, brûltes par ie soleil, tombent
aux pieds des ceps, et une ouïe de petits grains ne
pourront arriver a la maturté.

Sur la place de Bordeaux les affaires out été à peu
près nulles cette semaine Aucune vente en vins
vieux à signaler ; il ne s'es' faitque quelques achats
de vins à livrer. Le marcliéesten ce moment dans
une période de calme absilu qui menace de durer
longtemps encore. Cela tient à la pénurie presque
complète des vins ordinaires et aux exigences des pro-
priétaires, qui, voyant chaque jour diminuer les
faibles espérances que leur donnait la récolte actuel-
lement j,,™!-.;*'.-.. ' >•- •• c» i,uui,iflsiani ieu.i.,1 pre-
tentions. On ne peu les blâmer, car ils sont à plaindre,
et la propriété est devenue très onéreuse pour celui
qui la possède ; mais le commerce ne peut accepter
des prix que le consommateur refuse de payer. Voici
quelques prix payîs .cette semaine : 1881, de Gerès-
Ambès, 520; d° Tynae, Saint-Vincent et Am-
barès, 600; d - Durand, palais de Libourne, 560 j
d- cru Bclleriye, Alexandre Basson, 600.

Dans les départements limitrophes de la Gironde,
la situation comme; îiale des vins reste la même, au-
cune vente ne nous est signalée, mais on constate sur
plusieurs points dîs tentatives d'achats sur souche qui
n'ont pas abouti. La réserve des propriétaires est
grande ; s'ils comp'.ent sur une petite récolte; ils espè-
rent avoir des vins d'une qualité exceptionnelle qu'ils
pourront vendre à dss prix tels qu'ils compenseront le
défaut de quantité.

On a constaté la présence du « peronospora » ou
« mildew» sur# qudques points des Gharantes; ce
nouvel ennemi -oussit les feuilles et les fait
rapidement tomber, lé raisin dépérit sans mûrir
et les bois de taille «mt desséchés. Ce fléau aurait été
constaté en Suisse e; en Allemagne il y a vingt-cinq
ans; mais son appnition avait été de courte durée;
espérons qu'il en sera de même dans nos contrées,
dont les vignobles s'ont pas besoin de ce supplément
de destruction, rava*és>qu'iIssont déjà par le phylloxé-
ra, i uiium, î auin, laniracnuose, etc.

Dans les régions méridionales les affaires sont tou-
jours relativement actives. Dans l'Hérault et l'Aude,
on a beaucoup demandé cette semaine des vins sans
plâtre. Les petits vins brilîatts se paient de "3 à 5 fr.
par hectolitre plus cher que Ravins plâtrés. Les vins
de couleur, dans ces conditions/ se paient très cher,
de 45 à 52 fr. l'hectolitre.

On cote à Carcassorme, le vin de l'arrondissement
de Carcassonne de 14 à 18 fr. Lezignan 33 fr. Ornai-
sons 39 à 41. Consalès 36, Ferrels 30 fr.

Les beaux vins sont épurés à peu près dans l'Aude
et l'Hérault; il en reste encore un certain stock dans
lesPyrénéei-Orientaks, mais entre les mains du com-
merce local.

A Cette, les vins d'Espagne tiennent avec fermeté
les prix de 52 et 53 fr. Il est difficile d'en trouver de
couleur bien fausse, sans être plâtrés, et bien que plâ-
trés, la couleur en est franche, puis ils sont générale-
ment vinés de mauvais 3/6. Malgré cela, ils trouvent
preneurs, forcé qu'on est d'y avoir recours.

En Bourgqgne, on ne se plaint pas trop.de l'excès de
chaleur, les vignes soat superbes de végétation, prin-
cipalement dans laBasse-Bourgogne. Les vignerons
espèrent vendanger du 10 au 20 septembre, et pensent
faire une qualité supérieure.

PETIT BUIJLSTiN DU COMMERÇA

Le marché des cafét est très calme. Au Havre on ne
constate que que la vente dé quelques centaines de
sacs, dont les Moritiba, à 3.404 ies 10 kil. (ou 69 fr.25

lesSOO kil. m. à bv) et les Chupadas à 3.743 les 10 kil
(ou 54 fr. 50 les 50 kil.); pour le Nazareth, on a payé
jusqu'à 2.996 les 100 kil. ( ou 45 fr. 25 les 50 kil. )
Stock, 10,000 s.

Les affaires gft Cacaos ont été plus animés qne la
semaine dernière. Sur la place de Bordeaux On sem-
ble avoir plus de confiance et nos cours sont déjà
mieux tenus pour toutes les sortes et qualités. Du
reste, ia positior^de cette fève ne peut que s'amélio-
rer : les nouvelles, reçues depuis deux mois des lieux
de production et des divers marchés d'Europe lui sont
favorables.

La spéculation s'est emparée ces jours derniers
d'une forle partie de Guayaquil et autres soit dispo-
nible, soit à livrer 1,200 sacs G uayaquil-Mschala, 82 fr.
50 et 83 fr. ; 600 sacs dito 83 fr. ; 400 sacs dito, à
livrer, 83 fr.; 450 sacs Arriba, 92 et 93 fr.; 700 sacs
Oarnqua, à m fr. ; ViQ sacs Puerto Cabello, 185 à
190 fr. ; 300 sacs Guayaquil-Macbala à livrer, 83 fr,;
120 quarts Martinique, 135 et 137 fr. 50-

— Le poivre est. très recherché à Bordeaux. On cite
une vente de 200 sacs Malabar, de 7-0 à 71 fr.; les
50 kil.

— Les riz se cotent ; brisures de 30 à 37 fr. ^Rangoon
de 45 à 38 fr. ; Pôgu de 40 à 38 fr. ; Calcutta, de 45 à
56 fr.; Piémont de 43 à 57 fr, ; Java, de 72 à 90 fr.;
Saigon de 31 à 34 fr. Bassein glacé, de 47 à 52 fr.'
Caroline d'Europe de 54 à 75 fr.

— Les consommations ménagères se vendent:

Beurres. Isigny en mottes, de 2 70 à 5 60 le kilo,
suivant qualité; Vire, de 3 à 3 70; Gournayet

'Vexin, de 2 50 à 4 80 ; Gâtinais, de 2 à 2 60 ; Breta-
gne, de -I 80 à 3 40, endemi-kilo, 1 50 à 3fr.; — Fro-
mages. Km, là dizaine de 10 à 16 fr.; Montlhéry,
15 fr.; Neufchâtel, le cent, de 10 à 20 fr.; livarot, de
40 à 80 fr.; mont dore, de 15 à 30 fr. ; camembert
dé 15 à 30 fr.; gruyère, de 138 à 165 fr. les 100
kilos. Vente à peu près mille. — Œufs de choix, le
mille, de 97 à*ï00 fr. ; ordinaires, dé' 64 à 81 fr.;
petits œufs, de 60 à 64 fr, -- Pommes de terres. Hol-
lande, de 11 à 14 fr. l'hectolitre, jaunes de 9 ù 11 fr.

NOUVELLES DE Là SEiAIME

la Vérité, journal républicain :
« C'est toujours la paix ou la guerre qui est au fond des

urnes, et il n'y a pas lieu d'en être surpris. Il existe
une étroite solidarité entre la politique intérieure et
la politique extérieure. JUus uu peuple est libre au
dedans, mieux son indépendance est garantie au
dehors.- La guerre est le fruit - sanglant et inévitable dé
la dictature. »

« Libre, après'cela, àt' Union républicaine d'écrire que
les « monarchistes de toute catégorie ont enfin trouvé
leur terrain électoral et se sont donné rendez-vous
sur le terrain de la calomnie, en criant : La Répu-
blique c'est la guerre ! »

La Vérité, 1 Intransigeant, le C itoyen, le Petit Pari-
sien, la Justice, le XIXe Siècle, le Times, la Gazette de
Cologne, le Journal de Genève, la Daily Tel'egraph, le
Standard, le Nord disent, comme nous, que la guerre
est en préparation et se fera, si les garnbettisles ont
la majorité.

Aussi ne cesserons-nous.de dire que les élections se
feront :

POUR LA GUERRE,
Ou CONTRE LA GUERRE.
Pour la guerre, avec les hommes au pouvoir.
Contre la. guerre, avec lès conservateurs.
Un de nos confrères disait il y a quelques jours :
« Nous avons annoncé, les premiers, que la classe

IGTO na neiun pus uueree cène année, en vue de la
guerre,

«Cette grave nouvelle eçtrpproduite par ia plupart
des journaux de Paris et de province.

« Nous défions le gouvernement de la démentir. »
Le gouvernement n'a pas relevé le défi. N'est-ce pas

avouer qu'il veut faire la guerre ?
On a dit que le gouvernement préparait dès main-

tenant ia mobilisation do deux corps d'armée pour lo
mois d'octobre, — après les élections! — on a même
désigné les deux corps dont on préparait la mobilisa-
tion.

Le gouvernement mis au défi de nier cette prépara-
tion, n'a rien répondu : il ne peut rien répondre.

o
* *

l,»Kiote sTi pnyep. — Sous ce titre, nous lisons
encore dans la Vérité :

« Avant de voter, il est bon que les électeurs sachent
quelles seront pour eux les conséquences pécuniaires
de l'expédition tunisienne, provoquéeet votée par les
députés qui sont aujourd'hui les candidats du 25 de ia
rue de Siiresnes. La Chambre a déjà alloué aux mi-
nistres delà guerre et de la marine une vingtaine de
millions, et le gouvernement se prépare à profiter de
l'absence du Parlement pour ouvrir des crédits sup-
plémentaires par décrets délibérés en conseil d'Etat.

« Quant à l'indemnité de guerre promise et non
fixée par lo fameux traité signé avec le bey, elle se
réduit encore à ia somme ronde de zéro.

« En outre, nous avons sur les bras les revendica-
tions du gouvernement espagnol, qui réclame le prix
du sang et va probablementobtenirde M. Barthélémy
Sainl-Hilaire d'énormes indemnités comme compen-

sation du massacre des alfaliers de la province
d'Oran.

c Voici enfin le comble :
« Le dernier compte-rendu de la Chambre des corn»

munes nous apprend que le gouvernement anglais va
présenter, lui aussi, sa petite note; La France sera,
invitée à dédommager les Anglais de Sfax dont les
propriétés ont souffert pendant le bombardement. »

« Les contribuables pensent-ils que l'expédition de
Tunisie leur a coûté assez cher et qu'il est temps da
renoncera une politique intéireureet extérieure dont
les tripoteurs seuls ont à se louer ?

« S'ils sont las d'ouvrir leur bourse et d'aller faire
chez les autres une police territoriale dont ils doivent
payer non seulement les frais, mais encore les dégâts,
qu'ils agissent, et que, le 21 août, des bulletins hos-
tiles aux candidats gambettisles, aux candidats de la
guerre et <^q avr^itnrns trimbont à flots préssSs crans
les urnes ! »

La Vérité semble perdre de vue que la. responsabilité
des fautes et des périls qu'elle dénonce si vigoureu-
sement incombe non seulement à l'opportunisme,
mais encore à la 'République.

*
* *

Faussetés électorales. On lit dans le Petit
XIX' Siècle :

« Chaque année la République a consacré de 150 à,
200 millions à l'amortissement des dettes que nous a
laissées l'empire. '

Réponse: 1° Ces chiffres sont aussi faux que ceux
que nous avons relevés déjà dans ce journal. L'amor-
tissement ne s'est élevé qu'à 1 milliard 70 millions,
en y comprenant même 170 millions qui \iennent à
échéance en 1882.

2° Les dettes que la République a amorties ne sont
pas de moitié égales à celles qu'elle a contrôlées.

On a emprunté 2 milliards 253 millions, on sera
obligé de d'emprunter encore, pour suffire aux dé-
penses prévues des budgets extraordinaires de 1881
et 1882, plus de 1 milliard 300 millions; ce qui fora
un total dé' plusi dé 3 milliards 500'mil!ions d'em-
prunts, en face de 1 milliard 70 millions d'amortisse-
ment.

— Dansjle département de la Haute-Garonne, l'admi-

nistration vient de nommer des commissions fictives.
ayant pour oKjai l'jitud* Uu û «yi-Swerncut palliai de

l'impôt foncier. Ces commissions sont nécessairement
composées de [républicains dès plus acharnés. Elles
parcourent les villages, s'arrêtent aux fermes, se
font donner par les paysans le chilfre de leurs con-
tributions foncières, simulent des expertises cadas-
trales et annoncent partout, au nom du gouverne-
ment, qu'après les élections l'impôt fonder sera
diminué dans de notables proportions, si l'on vote
pour les candidats agréables.

Cette comédie se passant dans le département que
représente M. Constans, ne peut-on pas en induire
que le ministre de l'intérieur n'y serait pas complè-
tement étranger ?

Quant au fond de l'entreprise, les paysans auxquels
on s'adresse devront se demander comment il se fait
qu'avec un pareil zèle pour les intérêts de la popula-
tion rurale, les ministres et les députés républicains
se soient obstinément refusés aux dégrèvements d'im-
pôts réclamés depuis plus d'une année.

*

pi>s «3e cantïîaatui'e officielle. — Tous les
journaux républicains— ou presque tous ~ publient
chaque jour bon nombre d'articles à sensation des-
tinés à convaincre les électeurs que là candidature
officielle n'existe pas et n'existera jamais sous la,

Sans vouloir revenir sur la tournée électorale nue
ticui ue.raire io citoyeuuamoètta a rours et le «four»
quia signalé son entrée à Châteaudun ou il allait
patronner la candidature de son ami IsambeW ^ans
vouloir non plus .nous appesantir sur le voyage qu'ef-
fectuoen ce moment l'horrible Ferry, ; président du.
conseil, lequel ne pourra se dispenser, m; aussi de
tracer son programme et de présenter ses .audidate
nous avons le droit, et ii est de notredevoir éclairer'
les électeurs sur cette prétundue abstention de c^di
dature officielle, — si toutefois nous admettons^»
ces deux voyages présideuiiels ne constituent pas le
délit de candidature officielle.

On sait quetous les fonctionnaires del'État, ycompris-,
ce malheureux Duhamel, ont été obligés de se dé-
mettre afin de pouvoir so présenter librement aux
suffrages des électeurs.

Or ce n'était que pour sauver les apparences
Nous trouvons dans un journal républicain — ou

n'est jamais trahi que par les siens ! — une nouvelle
qui ne manque pas d'intérêt et que nous ne pouvons
nous dispenser de signalera nos lecteurs.

Le Courrier du soir dit :

«Nous apprenons aujourd'hui très formellement
qu a n y aura pas d-e mouvement administratif »

Tous les candidats restent titulaires et reprendront
leurs fonctions le 21, s'ils sont battus.

Ainsi, c'est vrai ?

Tous ces républicains qui ontresigné leurs fonctions
n'ont quitté leurs postes que pour une quinzaine de
jours?

Si le combat du 21 août n'est pas favorable à tous
ces gens-là, ils reviendront le 22 au matin se rasseoir
dans les fauteuils en cuir qui ornent leurs cabinets,

— Huit heures précises, répondit une voix.
— Huit heures... et notre réunion, qui

devrait être de dix personnes, se compose
seulement de toi Kibaltchik, de Michailoff et
de moi...

— Les autre* ne peuvent tarder.
— Hélas ! qui sait s'ils viendront!...
— Tu doutes, sœur?
— Je me défie... Ai-je tort? Vous savez

que nous sommes entourés de périls... Péril
de la part des agents de l'Arménien maudit,
péril du côté de nos faux frères. N'importe,
poursuivit-eile en changeant subitement de
ton, notre cause est juste et grande, elle saura
triompher de tous les obstaeles. Si nous
devons succomber dans la lutte, nos frères
reprendront notre tâche et une victoire écla-
tante couronnera leurs efforts... A propos,
vous savez le nouveau malheur qui frappe le
nihilisme ? Nawrotsky a été dénoncé...

Une sourde exclamation de colère accueillit
ces paroles.

— Dénoncé ! par qui ?
— Nous l'ignorons... quelque traître sans

doute.
— Et il est arrêté?
— Non pas : le vaillant nihiliste a préféré

lamort aux tortures de la prison.
— Il sera vengé ! hurlèrent à la fois Michai-

koff et Kibaltchick. Mais Jessa Helfmann,
qu'est-elle devenue ?

— L'infortunée jeuuefemme a été arrachée
à son asile par les séides du tyran et jetée à
demi-morté dans les cellules de la citadelle.

— A-t-oh appris ce que la police a décou-
vert de compromettant dans la maison de
Nawrosky ?

— Quelques bombes fulminantes.. . une
petite caisse de dynamite... Kihalfcchick eut
un frisson de terreur.

— Des substances explosibles préparées
par moi! s'écria- t-il- -

— Ne crains rien, frère, cela ne saurait te
compromettre, dit Sophia en riant de l'émo-
tion de son complice.

— Mais si Jessa Helfmann parle ?
— Elle ne parlera pas. Je connais cette

femme ;tousles bourreaux du tyran ne lui
arracheront pas un mot contre l'association.
Les tortures de la bastonnade, du knout ne
sont rien pour le vrai nihiliste ; il peut souf-
frir de la faim et de la soif, gémir dans un
cachot obscur, être traîné en exil, sans que
pour cela son cœur éprouve la moindre
défaillance.

— Quel enthousiasme, Sophia!
— N'ai-jepasle droit de parler ainsi Y dit la

jeune fille avec une sorte d'amertume. Si je

n'ai pas encore donné mon sang à la cause de
la révolution sociale, de la liberté universelle,
je lui ai beaucoup sacrifié.. . oh! oui, beau-
coup.

— Nous#le savons, sœur.
— Vous savez que je suis la fille du séna-

teur Pérowsky, vous savez que j'ai quitté la
demeure paternelle, repoussé les saintes
affections de la famille, la richesse, la consi-
dération, pour me dévouer à- la prospérité
d'une secte abhorrée du vulgaire; ce que
vous ne savez pas, c'est ce que j'ai dû souffrir
pour en arriver là.

Les paroles de Sophia furent suivies d'un
court silence.

Elle reprit d'une voix plus assurée :
— J'ai souffert, il est vrai, mais j'ai vaincu.

Un sentiment terrible m'a soutenue dans la
lutte.

— Et ce sentiment ? demanda Michaïloff.
— C'est la haine.
— La haine?

Lucien THOMIN.
(A continuer.)

OUVRAGES DU MÊME AUTEUR

LE FANTÔME DE L'ABBAYE, 1 vol. in-12. 2 fr. franco.

LE POWNAHO DU VKSUVB ou LBS VICTIMES DES SOCIÉ-

TÉS SEcnÈTESil vol. in-12. 2 ff. franco.

S'adresser au bureau de l'Ami des Campagnes.

ME TERRIBLE LOTERIE

En 1847, le navire de commerce la Pintade
se rendait aux États-Unis avec plusieurs pas-
sagers et sa cargaison, lorsqu'en haute mer
tout à coup un incendie éclata à bord. Après
des efforts désespérés, le capitaine, jugeant
le navire perdu, fit mettre à la mer les embar-
cations, qui ne se composaient malheureuse-
ment que d'une yole et d'un canot bien étroits
pour l'équipage et les passagers. Quand tous
y furent descendu", il parut évident que le
canot comme la yole étaient surchargés et
qu'on aurait grand peine à gagner la côte,
bien qu'au dire du capitaine elle ne fût guère
qu'à une vingtaine de lieues. Le canot,
encombré au point de ne pouvoir manœu-
'vrer, se laissa aller à la dérive pour s'éloi-
gner du bâtiment eu flammes, pendant que
la yole, où l'on ramait encore, tant bien que
'mal, prenait l'avance. Une assez grande dis-
tance séparait déjà les deux embarcations,
'quand tout à coup des cris de détresse reten-
tirent du côté du canot, et on le vit sombrer

'en même temps que disparaissait le vaisseau 
embrasé qui, en s'abimant, avait causé la
catastrophe du canot, celui-ci n'ayant pu

s'éloigner assez vite pour échapper au
remous.

— Mes amis, s'écria René, un jeune matelot
d8 Calais passé avec son père sûr la yole, lais-
serons-nous donc les camarades périr ainsi?
Vous entendez qu'ils crient au secours!

— Que voulez-vous? répondit Lambert,
un vieux matelot habitué aux catastrophes et
quelque peu égoïste, on n'y peut rien; c'est
"Q^alheur, mais sur la yole on est trop
déjà. Hé! aux écopes, aux écopes, car l 'eau
nous gagne.

En effet, bien que la mer fût calme, la yole,
dans laquelle s'entassaient douze robustes
matelots, s'enfonçait presque au raz de l'eau,
et la moindre secousse inondait la petite
barque. La moitié des matelots s'épuisait de
fatigue pour rejeter l'eau dehors pendant que
les autres ramaient. Une légère brise s'éleva,

— L'eau nous gagne encore, s'écria Lam-
bert; décidément la barque est surchargée,
on est trop de deux au moins. Il faut prendre
un parti.

— Et lequel? répondit Lemoine, un des-
matelots. Il n'y a plus rien à jeter à la mer,
si ce n'est des hommes, et à moins que deux,
d'entre nous ne se dévouent de bonne
volonté!... D'abord ce n'est pas moi, j'ai
femme et enfant.



dans leursministères respectif*, lesquels fauteuils au-
ront été occupés provisoirement par des collègues de
bonmî volonté,' auxquels les fonctionnaires réintégrés
céderont une faible partie de leur traitement.

Quelle comédie! .

( Les feuilles gouvernementales vont continuer à
dire qu'il n'y a pas de candidature officielle, et les
fonctionnaires vont continuer à donner leurs démis-
sions, — jusqu'au 21 août.

Voilà ce ce que nos gouvernants appellent de l'op-
portunisme !

*
«SambeU». ss ReMeville. — On sait que, lors

de sa première élection à Belleville, H. Gambetta
signa un programme de revendications radicales, fort
connu sous le nom de pacte de Belleville.

En vain dans une réunion tenue le3 août, M. Gam-
betta a-t-il voulu persuader dans son nouveau mani-
feste électoral que son programme de 1869 tient tqu-
jours, les électeurs ne s'y tromperont. Ils ne seront pas
une seconde fois' dupes de l'impudence de ce génois
par trop grec. Il est vivement combattu par deux ra-
dicaux: Tony Révillon et Sigismond Lacroix.

11 semble du reste qu'un vent de mauvais augure
soufflé stir les candidatures les plus agréables au
Palais-Bourbon. M. Spuller, le fidèle Achate du gros
Léon, s'est fait huer, dans une réunion tenue di-
manche, par les électeurs du troisième arrondisse-
ment. A Saint-Denis, autre déboire pour M. Gambetta :
M. Camille Sée, député sortant de l'arrondissement de
Saint-Denis, l'un de ses fervents, s'étant présenté
dans une réunion, n'a même point réussi h se faire
écouter. Découpons dans le cofnptô rendu de cette
réunion cet extrait inquiétantpour 3a candida-
ture du' jeune et beau Camille. « Le citoyen Séo
est appelé à la tribune. Mais à peine a-t-il paru qu'il
se produit dans l'assemblée un tumulte que le prési-
dent est impuissant à conjurer. »

*

EJSS liberté <I.e }a .presse .çte.v&nt l'oppor-
tunisme. — Un journal anglais s'était permis de
faire des dessins désobligeants sur M. Léon-Michel
Gambetta, à l'occasion du speech do Tours, l'entrée
de ce journal a été interdite en France,

Par compensation, les lifesifues du jouruauy çont

remplis de pamphlets abominables, dont l'un imprimé
sur papier jaune, parle de saint Joseph, de ta sainte
Vierge et du saint Esprit, de telle sorte que jamais la
plus ignoble canaille de la Terreur et de la Commune
n'arien dit de plus sale.

C'est l'application de la loi sur la presse dont ia
chambre nous a dotée, et où il est, permis de traîner
le bon. Dieu dans la fange, pourvu qu'on respecte le
Président de la République, — et même^le futur....
Président dictateur.

*... * *
%,&& « citoyens » jésuite» expulsés. —• Un

des grands arguments invoqués par le sieur Ferry
pour décider le Sénat à voter les lois contre les con-
grégations était celui-ci : Nous ne voulons qu'en-
lever aux congrégations non autorisées le droit d'en-
gei"ner ; mais il demeure entendu qu'individuelle-
ment tout jésuite conservera tous ses droits de citoyen,

y compris celui d'enseigner.
Le Figaro annonce « que M. Cougny, inspecteur

«c d'académie, s'est présenté à l'école Sainte-Geneviève
« Mie Lhomond, ci a signifié à M. le directeur un
« arrêté ministériel visant exclusivement cette maison.
«A partir du mois d'octobre prochain, il ne devra
« plus y avoir un seul Jésuite à l'école Sainle-Gene-
« viève. On ne prétexte même pas une congrégation
_ jeforhîée, ou poursuit les l&œiieM mmnie individus.
«Un Jésuite n'a plus ses droits de citoyen; ainsi le
« Père Joubert, connu de toute l'Europe savante, ne
«bouna plus faire la classe. » Nous croyons savoir
nue la mesure dont parle le Figaro n'est pas prise spé-
cialement contre l'école Sainte-Geneviève, mais s'é-
tend à toutes les écoles autrefois dirigées par les
Jésuites et qui aopartiemient actuellement à des so-
ciétés particulières. M. l'inspecteur serait allé signifier
l'expiration des délais accordés à une certaine époque
à ces écoles. Nous nous demandons quel peut être le

sens de cette notification.
D'où vient cette recrudescence de rage ? De ce que,

paraît-il les élèves de l'école, de ia rue Lhomond ont
remporté beaucoup de succès à Saint- Cyr et à l'école

polytechnique.
« En vertu de quel droit, demande notre confrère,

M le ministre empêehera-t-il un directeur d'école
libre de choisir pour professeur un homme savant et

"honnête, fût-il ancien jésuite? »
Le droit, la loi, voilà bien de quoi, arrêter un mi-

nistre républicain ! Radicaux et opportunistes nous
parient sans cesse des jésuites noirs^ mais que sont
ces derniers auprès des jésuites rouges?

* *

Aménités communardes. — Voici com-
ment s'apprécient auttà ** «**» ^^""f"1" Af.Aave.-.
Sr nos maîtres. Le citoyen Lullier ayant à se plaindre
du citoyen Malon lui a envoyé l'épure suivante :

Vieux drôle,
Vieux misérable,
Vieux lâche,

J'apprends aujourd'hui seulement que tu tespermi»

de m'insulter, dimanche 24 juillet à cinq%Wl'e? ?*
soir, lorsque mes secrétaires sont allés te troûfï. .|jj
l'Elysée-Montmartre, dans une rèjBJiaa] que lu pré-
sidais.

Tu as dit vieille canaille, vieux traître, vieux couard
que j'avais déserté la cause du peuple.

Je te Ferai rentrer tes paroles dans la gorge.
Une pourriture comme toi est incapable de tenir

unefépée, maistu peux tenir une hache ou un couteau.
J 5 te provoque à ces armes en un combat à mort.

Si tu refuses, je t'attaquerai à coups de revolver dans
la rue. Un duel à l'américaine cela me va !

En attendant, je te crache au visage.
Charles LUIXIER,

M, rue Rochechouart.
Voilà où mène le progrès communard!

'*•-''•;'-

l/empoisonnement «te l'enfaace, — Der-
nièrement a eulieu rue des Bernardines, dans l'écolelai-
ciséo des petites filles, la distribution desprix. Au sortir
dejeette cérémonie, une petite fille de douze ans, encore

vêtue pour la circonstance de la robe blanche de sa
première communion, qu'elle a faîte il y a deux mois,
me rencontre et, d'un air joyeux, me montre les deux
prix qu'elle venait de recevoir. Je regarde ces deux
volumes. L'un d'eux était le prix municipal. Vous
entendez bien : prix municipal. Et c'était quoi ?...

Voici le titre :
ŒUVRES COMPLÈTES ll'EDGARD QUINET !

Les Jésuites. — l'Ultramontanisme. — Introduction

à la Philosophie de l'histoire universelle VA]
Eh bien ! qu'est-ce que cela ? N'est-ce pas le plus

odieux abus de la force ? car ce volume n'a pas été
choisi par l'honnête institutrice qui est à la tête de
cette école ; il lui a été évidemment donné d'office.
N'est-ce pas un abominable empoisonnement de
l'enfance ? un attentat contre l'âme de cette pauvre
petite fille et contre la liberté de conscience de ses
parents ?

Car enfin, cette enfant, qui vient de faire sa pre-
mière communion, est-elle en état de se défendre,
contre de telles lectures ? Et vous, qui lui inoculez un
pareil poison, avez-vous consulté ses parents ? Vous
ont-ils autorisé, ces braves ouvriers, à tuer la foi
chrétienne dans l'âme de leur fille ?

Vous abusez de leur pauvreté ; vous abusez de '
leur ignorance ; vous leur faiies payer uu prix «B^rax
votre prétendue gratuité !

Ces choses-là sont des. crimes ! et des crimes qui se
commettent impunément, que dis-je ? officiellement,
sous leciel de la République, et non pas isolément,
mais partout. 11 y a un mot d'ordre.

Voilà donc le sens de cette laïcisation des écoles.
Quelqu'un pourra-t-il douter encore que cela ne
signifie : déchristianisation ?

Aux électeurs de comprendre et d'agir !
*,

Çn comédien décoré. — Il faut s'attendre
à tout en République! Voici en quel termes lé
Journal officiel annonce la nomination de M. Got
comme chevalier de la Légion d'honneur :

« Par décret en date du 4 août 1881, rendu sur la
proposition du président du conseil, ministre de l'ins-
truction publique et des beaux-arts, M. Got (Jules-
François-Edmond), professeur au Conservatoire na-
tional de musique et de déclamation, professeur à
l'Ecole normale supérieure, a été nommé chevalier de
l'ordre national de la Légion d'honneur. »

Il faut remarquer que, contrairement à l'usage, le
décret n#contient pas la phrase sacramentelle : Vu la
déclaration du conseil de l'ordre de laJJgion d'honneur,
portant que la nomination est faite en conformité des lois,
décrets et règlements en vigueur.

Cinq membres seulement du conseil de l'ordre sur
quatorze ont approuvé la nomination, les autresjitant
absents. Est-ce que Je décret est bien légal ?.;

Puis à quand le tour de l'acteur Coquelin, l'inlime

de Gambetta

Etranger

l„e «Ils a'Abd-eï-Kuder. — Un correspon-
dant du Temps télégraphie d'Oran à ce journal une
nouvelle destinée à faire sensation.

Nous reproduisons cette dépêche sous toutes ré-

serves :
« j'appelle votre attention sur. les informations sui-

vantes, puisées aux sources les plus sûres.
« Le bach-agha de Frenda vient de prévenir offi-

ciellement l'autorité supérieure que ses renseigne-
ments lui font croire à l'arrivée pour l'automne du
fils cadet d'Abd-el-Kader, Ben-Aceur, lequel tiendrait
en Algérie — avec l'assentiment au moins tacite du
sultan — prendre la direction du mouvement sur nos
frontières de l'Ouest Le bach-agha a toujours donné
des renseignements précis, et il possède de si puis-
sants moyens d'être renseigné que l'avis qu'il vient de
donner demande à être pris en grande Considération.

« Cet avis concorde, au surplus, avec ce qu'on
sait depuis longtemps des dispositions du fils cadet
d'At>a-et-KaOx-r, opini qui a accepté, il v a deux ans,
le titre de pacha turc en répudiant dans' les termes
les plus hostiles sa qualité d'Algérien, sujet français.

« Quant à son père, le sultan s'est efforcé de le dé-
tourner de la cause de l'indépendance arabe et de
l'engager clans le mouvement panislamique, dont il a

pris la direction. Depuis qU3 Hibd-ul-Hàmid a fait de
son litre et de ses privilèges de khalife la base d'une
politique essentiellement pams.amtque, il a cherché

à réùîj'rr^i ua faisceau, autour de son khalifat, les
forces de ril arn - Depuis lor;, toutes les confréries

religieuses sonientr^es en ure sor'e **e communion
avec le sultan.

« Bien qu'a2r fat1*' en ^Ppu'erice ne ne s occuper
que de questions0 * d'intérêt; d'ordre purement reli-

gieux, les rapports 1ue !es tonfréries islamiques en-
tretiennent avec ie -îihalife, qui s'est fait leur trait

d'union, permettent a^êuf* d° leS faire mouvoir

en commun et de concerfl letfr action s" iva"t les

idées, les inspirations ouJs arrière-pensées de sa

nouvelle politique. . ,
« U est certain, par exemfl <B,e Ia confrérie des

Beni-Schoussi est en rapport'd,recls avec le khallkt

par le moyen duquel elle c1 ramifiée, dune façon

indirecte aux autres confréri'ê*%*4M-eI-Kader est

lui-même chef d'une de ces côàfrériesTfeiCÊ™^".î"
lité, il subit depuis un an la suzeraineté du* 1 ,' a

et, sans suspecter sa loyauté, on est autorisé àc.roire

que cette loyauté est mise en défaut par les intrs^^
secrètes et les menées au fanatisme ; le fait est à %
connaissance du gouvernement.

ÏJÔS nouveaux évétgues de la IBosnte.
— La hiérarchie catholique est définitivement rétablie
en Bosnie et en Herzégovine. Elle comprend l'arche-
vêché de Serajevo, les évêchés suffragants de Bania-
luca, Mosear, Marcatia et Trébigne.

Ce dernier évêché est placé sous l'administration de
l'évêque de Raguse.

Arrestation d'un nihIStste. — Nous trou-
vons dans un journii anglais les renseignements sui-
vants sur de nouveaux complots nihilistes :

« La police de Belgrade est parvenue à arrêter un
nihiliste russe nommé Waldéhier Grunberg, d'une
très bonne famille, unie par lemariage à la princesse
Galitzin.

« Grunberg avait depuis quelque temps été désigné
par le comité exécutif de Gerôve pour assassiner le
nouveau czar. Lorsqu'il dut accomplir sa mission, la
cœur lui manqua, et, au lieu do se rendre à Saint-
Pétersbourg, il s'arrêta à Belgrade.

« Lorcquo io comH4 f!o Genève vint à le savoir, i!
lança à sa recherche unejdes femmes dont le comité
dispos/», et celle-ci exerça une influence si considé-
rable sur le récalcitrant, qu'il devint une fois de plus
l'instrument du comité, et de louveaUx plans d'assas-
sinat furent tracés. Sur ces entrefaites, la police, qui
était à la recherche, arrêta Homme et ia femme.

« Parmi les papiers saisis air eux, on a trouvé la
preuve que, non seulement on devait se débarrasser du
czar, mais que les socialistes allemands avaient tramé
un vaste complot contre l'emaereur Guillaume.»

Tous ces complots finiront par démontrer aux sou-
verains la nécessité de s'unir contre les révolution-
naires internationaux et de s'entendre pour les traquer
partout.

Firmin DE TINGREMONT.

JSOTJSCKIPTÎON

ttom* la isropagatitite électorale

Liste précédente : 67 francs. ~ Lefèbvreà Saint A***
(Nord) 20 fr. — Ch. Menue, à L*** (H. Marne) 20 fr.
— Mme Bayle, au V*** (Seine-et-oiÉe) 20. —
Mme Leborgne, à L*** (Morbihan) 20 fr. — Trouillet,
à L*** (Oise) 3 fr. — Moirond, à St G*** (Rhône) 3 fr,
— J. E.,,à Loos (Nord), 2 fr. — Quris, à S'** (Maine-
et-Loire) 3 fr. — A. Manigand, à , V. (Ain)' 2 fr. —
ToCailOO franco.

Nous remercions les personnes qui ont bien voulu
déjà répondre à notre appel et aider ainsi, par leur
concours financier, h la diffusion de la bonne presse
si utile, si indispensable, surtout au moment des élec-
tions. Nous faisons de nouveau appel au zèle des
abonnés denotre'journal pour qu'ils nous; aident à des-
siller les yeux des électeurs ruraux que la presse révolu
tionnaire et impie cherche à induire en erreur. Nous le
répétonsjle temps presse,il faut aglr,et|agir sans retard.

Comme nous le disons dans notre Chronique, le ti-
rage da prochain numéro de "Ami des Campagnes sera
avancé de 24 heures afin que notre journal soit ré-
pandu partout, dès la veille lés élections. Il sera mis
à la poste jeudi matin, 18 août.

Quelque modeste que soit l'offrande, nous l'accep-
tons toujours avec reconnaissance; et nous espérons
que nos abonnés favorisé? dis dons de la fortune vou-
dront bien surtout nous aider de leur concours finan-
cier. L'argent est aussi le nerf de la lutte politique.
C'est par l'union des forces qu'on arrive au succès,

LA REVOLUTION EN ACTION
racontée par. un pre à ses enfants.

LES HORRElms uu 10 aotrr 1799.

Les personnes attachées au service du roi et

de la reine, craignant sans cesse pour leurs

maîtres, n'avaient plus an instant de tranquillité

ni de repos. « Je passai le mois de juillet, dit

Mme Camp'àn, première femme de chambre de

Marie-Antoinette, dans ses mémoires, sans entrer

dans mon lit; je redoutais quelque attaque ou

quelque entreprise de |niiit. Il y en eut une

centre la vie de la reine qui n'a jamais été

connue. A 'une heure du matin, j'étais seule

auprès du lit ; nous entendîmes marcher dou-

cement dans le corridor qui régnait îe long de

son appartement, et qui était fermé à clef aux

deux extrémités. Je sortis pour aller chercher

le valet de chambre; il entra dans.le corridor, et

nous entendîmes bientôt la reine et moi le bruit

de deux hommes qui se battaient. Cette malheu-

reuse princesse me tenait dans ses bras et me
disait :

« Quelle, position î des outrages h jour, des as-
sassins la nuit !

« Le valet de chambre lui cria du corridor:.

« — Madame, c'est un scélérat que je connais;
je le tiens.

« — Lâchez-le, lui répondit la reine ; ouvrez-

lui la porte. Il venait pour m'assassiner ; il serait

(jgiain porté en triomphe. )

<jfiet homme était un garçon de toilette du

roi, ip avàit Pris la c'ef du corridor dans la
poche desa majesté après son coucher, et sans

doute dans
1
? dessein de commettre cet attentat.

« Le valet de ehambre, homme d'une très

grande force, le tenait P** lés poignets ; il le
mit à la porte ; ce ̂ sôrable n'avait pas articulé

une parole. Le valetie chambre dit à la reine

qui lui parla avec boiil d" danger auquel il

s'était exposé, qu'il lie Taignait rien, et que

pour la défense de sa majesté*! avait toujours

deux excellents pistolets sur îuîr -.
«Le lendemain M. de SepteuilYu changer

toutes les serrures de l'intérieur du roi',^ 1̂

fis autant pour celui de la reine.

« A chaque instant on nous disait, continue

MmeCampan, que le faubourg Saint- Antoine

se mettait en mouvement pour marcher sur le
cliâtoau .; un des derniers jours de juillet, à

quatre heures du matin, on vint me donner cet

avis. Je fis à l'instant partir deux hommes dont

j'étais sûre, qui avaient ordre de se rendre aux

lieux, ordinaires des rassemblements, et de venir

piomptement me rendre compte de la situation

delà ville. On savait qu'il fallait une heure au

moins avant que les faubourgs réunis sur la

place de la Bastille fussent arrivés aux Tuile-

ries ; il me paraissait suffisant pour la sûreté

Ae la reine que tout ce qui l'environnait fût

éveillé. J'étais entrés doucement dans sa

chambre; elle dormait...

« On avait éveillé le roi et Madame Elisabeth,

qui s'était rendue près de son frère ; la reine,

cédant à l'accablement de ses peines, avait par

extraordinaire dormi cette nuit-là jusqu'à neuf

heures ,- le roi était déjà venu voir si elle était

éveillée. Je lui avais rendu compte de ce

que j'avais fait et du soin que j'avais eu

de respecter sèn somme il; il m'en remercia,

et me dit : J'étaisf éveillé, tout le palais l'é-

tait; elle ne courait aucun risque. Pauvre

femme ! c'est bien heureux de la voir prendre

un peu de repos I... Oh 1 ses peines î ses peines

doublent les miennes, ajouta le roi en me
quittant. »

« Quel fut mon chagrin lorsqu'à son réveil la

reine, instruite de ce qui s'était passé, se mit à

pleurer amèrement du regret de n'avoir pas été

éveillée, et me. reprocha à moi, sur le dévoue-

ment de laquelle elle devait compter, de l'avoir

si mal servie dans cette ^ireonstsnee.

« Je répétais en vain à Sa Majesté qu'elle avait

besoin de réparer ses forces abatues : Elles ne

Usant pas, disait- elle ; le malheur double les

miennes. Elisabeth était près du roi, et je dormais!

moi qui veut périr à ses côtés, moi qui suis sa

femme moi qui ne veux pas qu'il coure le moindre

périlsans que je le partage] » ».

Les attroupements, les menaces dés faubourgs

avaient effrayé les amis de la reine; ils la sup-

plièrent de ne plus coucher dans son apparte-

ment du rez-de-chaussée des Tuileries et dont

les fenêtres donnent sur le jardin. Elle monta au

premier étage entre l'appartement du roi et

celui de M. le dauphin ; comme elle dormait

peu, elle exigeait que l'on ne fermât ni les

volets niles persiennes afin que ses longues nuits

fussent moins tristes.
Une lois la lune était bien belle, bien brillanta

au ciel ; elle éclairait la chambre royale. Marié-

Antoinette se leva, se mit à la regarder, etdit à

ia femme dévouée qui veillait près d'elle :

Je ne reverrai pas celte lune sans être dqejÈgÈ

ces chaînes et sans voir le roi libre)..... JE

C'était là une espérance, et cepend«

larmes s'échappèrent de ses yeux pendant

regardait et le ciel si serein et le jasH

dessous d'elle, si beau avec ses part»

grands arbres et ses blanches statues denH^B

éclairé par l'astre radieux et paisible ll^_5__|
voilait aucun nuage.

Le dimanche qui précéda le dernier jouH

la monarchie, des hommes que je ne veuiS

appeler français, et qui faisait partie de la iM

que de la chapelle du roi, avaient résohflH

faire arriver l'insulte à ia famille royale du i>ièd

même des autels, ainsi quand à vêpres ils en

furent à ce verset du Magnificat :^..

Déposait patentes de selle, '

ils renflèrent le son de leur Voix d'une manière

effrayante, ne priant plus, mais menaçant, et

regardant avec une satanique insolence "le roi,

la reine, leurs enfants et Mme Elisabeth directe-

ment en face d'eux debout dans la tribune!...

Quelqu'un sait-il un nom pour cette infamie?
moi, je l'avoue, j'en cherche, et je n'en trouve

pas... Outrés de cette horrible insulte, les roya-

listes quand le prêtre au salut entonna hs'alvum

faë regem le répétèrent trois fois avec force en y

ajoutant: et reginam... Mais Dieu avait ses des-

seins, et leur prière ne fut point exaucée 1

Mes enfants, j'ai pris un triste plaisir à vous

mettre sous les yeux cet intérieur des Tuileries

à la veille du 10 août... J'ai allongé ces citations

pour en venir moins vite aux horreurs ; je vous

montrais des alarmes, des frémissements., des

pleurs pour ne pas arriver sitôt au meurtre, ai

carnage 'et au sang. Mais voici les terribles cris

qui s'élèvent ! les Marseillais et l'armée de San-

ter're qui s'avancent ! Le jour n'est pas encore

levé qu'il marchent déjà, cohue immense et

nï&açante, vers le château.

Les"0ui"S et les postes principaux'! étaient occu-

pés par cfrl^ou six cents Suisses et par quelques

compagnies d&^Cnadiersdela gardé nationai-w--

qui dès avant le Sc1m*TÊenractou7uéJPIa

défense du roi et de i$ famille : oh y distinguait

particulièrement ceux des Filles-Saint-Thomas

et des Petits-Pères, composés d'hommes qui

avaient pris l'uniforrhe de la garde parisienne

non pour jouer au soldat, nou pour se faire

passer en revue par le général Lakyette ou poul-

ie porter en triomphe, mais pour mourir s'il le

fallait en défendant la famille royale.

La garde constitutionnelle, dissoute par un

décret de l'assemblée, n'avait pas été remplacée;

c'était donc dix-huit cents hommes dé moins au
château.

Les régiments dont les dispositions avaient

paru favorables au roi avaient été éloignés de
Paris.

Les Suisses n'avaient pu être tous renvoyés

grâce à leurs capitulations, mais on les avait

privés de leur artillerie, et la cour lorsqu'elle fut

un moment décidée à se réfugier eu Normandie

y avait envoyé l'un de ces fidèles bataillons.

Sous le prétexte de veiller ù l'arrivage des grains,

'quelques Suisses seulement càsenms à Courbe-

voie étaient revenus au château par l'autorisa-
tion de Pétion.

La gendarmerie vouait d'Aire composée des

anciens soldats des gardés françaises, connus
par leur hostilité envers la cour. *

Ainsi pour se défendre.le trône de saint Louis

de Henri IV et de Louis ÎIV Paris n'offrait.que

six ou sept cents Suisses, deux bàtàilkms delà
garde nationale, et six cents royalistes, pour la

plupart vieux serviteurs de la monarchie, et qui

n'appartenant à aucun corps étaient hial ou
point armés.

Depuis la retraita du général Lafayette le

commandement de la garde nationale passait

alternativement aux six chefs de légion : il était

échu ce jour-là ah commandant Mandat, ancien
militaire.

Peu de jours avant le 10 août le roi trouvant

Mme Campan chez là reine lui avait dit :

—|Votre p*érè ëtail,je erois,intirneàuri_dë Man-

dat, qui commande en ce moment la gardé natio-

nale ; faites-le-moi connaître ; que dois-je atten-
dre de lui ?

. — C'est un homme d'honneur, avait répondu

la première femme de chambre de Marie-Ahtoi-

hette ; mais il est engoué de la constitution.

— J'entends ! avait dit le roi ; c'est un homme
qui défendrait mon palais et ma personne

parce que cela est imprimé dans la constitution

et qu'il a juré de la maintenir, mais qui se bat-

— Ni mordit Lambert, je suis seul, mais

,je tiens à faire le plongeon le plus tard pos-

sible.
— Eh bien ! alors?

v '— Qu'on s'en rapporte au sort et qu'il

décide. Au petit bonheur. Deux chances

valent mieux qu'une! D'abord on a ce e de

ne pas tirer un mauvais numéro, et celle de

ne pas être noyés tous ensemble, la barque

 étant allégée. '
La proposition mise aux voix fut adoptée

à l'unanimité devant l'évidence du périL

Pendant "que l 'on continuait à ramer et a

écoper, Tisné écrivit au crayon, sur de petits

morceaux de papier, les noms des douzenau-

fragés; puis, les papiers, contrôlés et rouler.

furent mis dans un chapeau qu il oonna a

tenir à Lambert comme le plus âge, et lui-

même comme le plus jeune, fut charge du

tirage. Il prit un billet, et, en palissant, car

il songeait à son père, il l'ouvrit et respira.

— François Leunoine, dit-il d'une voix

tremblante.
— Ma pauvre femme, mes pauvres enian.s !

murmura le matelot en entendant l'appei de

son nom. . ,, ,
René mit de nouveau la mam dan, le

chapeau et tira lesecood billet au milieu d un

terrible silence.

— Louis Hubert, dit-il avec une larme dans

les yeux.

— Mon père ! ma mère, ma mère ! O mon

Dieu ! qui leur donnera du pain, s'écria un

jeune homme de vingt-deux à vingt-trois

ans, en laissant tomber l'écope qu'il tenait à

la main.
— Dame ! c'est le sort, dit Lambert, chez

lequel l'instinct égoïste de la conservation

étouffait la pitié. Enfin, nous avons tous

couru la chance, ce n'est pas notre faute.. .

— On nous laissera bien le temps de faire

notre prière, répondit Lemoine en s'agenouil-

lant, ainsi qu'Hubert, l'autre victime désignée

par le sort.
Laplupart des matelots pleuraient, quoique

soulagés sans doute au fond du cœur de ne

plus sentir peser sur eux la menace do la

mort. Mais le plus affligé de tous, c'était Piené,

qui, la figure baignée de larmes, contemplait

avec dôsolation cette triste scène. L'impres-

sion qu'elle faisait sur lui était telle que son

père, vieux matelot, un peu moins tendre de

cœur quoique aussi généreux, se voyaU par

instants forcé de soutenir son iils prêt à

défaillir.
Au moment ou les deux condamnés du sort

se relevèrent, René, se penchant vers son

père, lui dit tout bas, avec un étrange sourire,

quelques mots dont calui-ci parut vivement

ému, mais ému d'un sentiment qui ressem-

blait à l'admiration.

— Certainement, mon enfant, répondit-il,

ce serait bien, et si c'est ton idée, je ne de-

mande pas mieux.

— Merci, père, dit l'adolescent, qui s'avança

au milieu du groupe, et arrêtant les deux

infortunés matelots grimpés sur 4e banc et

prêts à sauter dans la mer :

i — Un instant, camarades, dit-il, la chose

va s'arranger à l'amiable et à la satisfaction

de tous.

— Hein! comment? fit Lambert avec un

geste d'impatience.

— Toi, Lemoine, reprit René, tu as une

femme et des enfants-, toi, Hubert, de vieux

parents, et tous deux vous ferez faute à une

famille désolée. Mon père et moi, au contraire,

nous sommes seuls ! Personne là-bas ne

nous attend et ne nous regrettera, ma pauvre

mère étant morte. Ainsi, mes amis, permettez

que nous prenions votre place.

Un murmure à la fois de stupeur et d'admi-

ration se fit entendre. Tous les yeux se mouil-

lèrent de larmes ; ma^s, par un noble combat

de générosité, Lemoina et Hubert se refusaient

à accepter le sacrifice,

— Non ! non 1 disaient-ils ; c'est nous que

la Providence a désignés, puisque nos noms

sont sortis ! A la volonté du bon Dieu ! il aura

pitié des nôtres.

— Camarades ! reprit le vieux matelot de

Calais, c'est le bon Dieu, au contraire qui a

inspiré l'enfant ! Laissez, si ce n'est pas pour

vous, que ce soit pour ceux que vous

aimez.

— Merci, disait Lemoine, merci ; mais il y

aurait conscience.,* ce serait une lâcheté à

nous de permettre...

— Allons donc !

— Enfin qu'on se décide, dif Lambert

avec humeur ; la brise augmente et l'eau

monte.

— Personne alors, personne ! s'écria une--

voix généreuse, qui ne trouva que peu d'échos.

A la grâce de Dieu !

— La belle avance, murmura Lambert

d'un air sombre, nous serons tous noyés de

compagnie. Voilà!

— L'eau nous gagne ! Voyez ! voyez !

crièrent soudain plusieurs voix avec l'accent

de l'épouvante. La yole va sombrer.

— Elle sombre, dit Lambert sourdement.

En effet, par suite de l'émotion de cette

scène, on avait laissé reposer les écopes, et,

l'eau continuant d'entrer, la barque baissait

de plus en plus. À peine le bordage s'élevait-il

de quelques lignes au-dessus de la mer.

René s'était rapproché de sonpère.Ala

vue du péril, ils échangèrent ensemble un

sublime regard, firent à la fois le signé de

croix, et se donnant la main, enlacés à demi,

se glissèrent dans la mer. La vague se referma

sur eux. Au même instant, la barque se

releva et l'eau baissa de deux ou trois pouces

autour du bord.

— Sauvés! nous sommes sauvéslne put

s'empêcher de murmurer Lambert d'un air

de satisfaction.

— A quel prix ! répondit Lemoine en

essuyant ses yeux du revers de sa main.

— Sans doute! sans doute! Mais le bon

Dieu les en récompensera !

— Oh Idit un matelot,bien sûr qu'à l'heure

qu'il est, ils sont en paradis et entrés par la

grande porte.

Mais, en attendant la récompense dejeur

bonne action, Dieu les récompensa aussi sur

cette terre,en les ramenant au dessus de l'eau,

ils s'attachè/ent à une épave qui leur permit

d'atteindre une île, d'où un navire les ra-

mena dans leur patrie.

Ballii Id BOUNIOI,.



contre le parti qui voudrait l'autorité sou-

C'était bon à savoir d'une manière

XVI causa avec le commandant Man-

\ soir en parlant à la reine il lui dit :

t un brave homme,<:t nous pouvons avoir

.c dans sa fermeté et son attachement à son

0' -plancher de la grande galerie qui joint le

\ e aux Tuileries avait été coupé pour isoler

v?;iteau. Mandat ne songea donc pas à proté-

X-'otte aile de palais, et porta tous ses soins

• )té des cours et du jardin.

X* avait placé une pièce de canon dans la cour

des Suisses, trois dans celle du milieu et trois

dans la cour des Princes. Si encore ce peu de

pièces avaient été confiées à des mains amies;

mais non, c'étaient Jes canonniers de la garde

nationale qui les servaient, et leur esprit répu-

blicain était connu de tous ; aussi les Suisses les

observaient de près, et au moindre mouvement

suspect de leur part se seraient emparés des

canons, et auraient repoussé les canonniers

hors des cours.

Au Louvre, sous cette belle colonnade faite

pour les fêtes, Mandat avait placé quelques cen-

taines de gendarmes j ce n'étaient, hélas ! que

des ennemis de plus aux avant-postes de la

place : comme les canonniers ils étaient tous

dévoués au. parti de la révolte.

Ainsi partout des auxiliaires pour les factieux,

nulle part une garde imposante pour défendre

le souverain : tel était l'aspect du dehors.

Dans l'intérieur du château il y avait pour la

défense de la famille royale plus de zèle que

d'ordre, plus de dévouement que de bons

moyens de résistance. Les six à sept cents roya-

listes que la fidélité avait amenés aux Tuileries

n'avaient aucune organisation, aucuns chefs

reconnus; à qui devaient-ils obéir 'Mis ne le

savaient pas ; ils savaient seulement que lâbn-

neur leur avait commandé de venir, et ij étaient

venus. II y avait parmi eux des offèjers-géné-

SL .: djà' iûJloas^ ud^nSali* ministres, des

magistrats, de simples gentil hommes, d'hono-

rables bourgeois, de jeune? pages, des vieillards,

de grands seigneurs et des hommes de service

du château; noble armpe en son entier si

jamais il en fut ! mais troupe encore sans chef...

Le vieux maréchal deHaillyparut, etàl'instant

un cri général s'éleva :

Monsieur le maréchal, mettez- vous à notre

tête ; soyez notre général !

— Messieurs, je suis bien vieux ; mais le

devoir et l'honneur de vous commander me

rajeuniront aujourd'hui, répondit le maréchal.

Puis, passant entre tous ces hommes qui

n'avaient d'autre ambition que celle de sauver

la famille royale, il ajouta : ce n'est pas le cœur,

ce n'est pas le dévouement qui nous manque ;

ce sont dés armes.

— Nous en ferons avec tout, répondirent

quelques voix ; et parlant ainsi plusieurs de ces

hommes dévoués à la vie, à la mort, montrèrent

qu'ils s'étaient déjà emparés de tenailles et de ,

pincettes de cheminée et d'espagnolettes de fe-

nêtres; les mieux équipés n'avaient que des

épées de cour et des pistolets de poche : pour

traverser la foule, pour arriver au cliûîeau ils

avaient dû venir ainsi sans armes apparentes...

La veille, lorsque l'on avait crié dans les fau-

bourgs qu'il y avait aux Tuileries un dépôt

d'armes, on en avait, fait disparaître tout ce qui

aurait pu accréditer cette dénonciation ; et Pé-

tion, dansVintêrU du roi, avait-il répété plusieurs

fois, était venu faire enlever les quelques armes

qui pouvaient s'y trouver.

Ainsi pendant que les fusils, les sabres, les

espingoles, les pistolets d'arçon, les lances, les

piques sont à profusion entre les mains de la

populace de Paris, des fédérés de Brest et des

Marseillais, pendant que les jacobins sont armés

jusqu'aux dents, des défenseurs d'une monarchie

toute guerrière, des descendants des chevaliers

et des preux, des hommes nobles par le cœur

demandent en vain au petit-fils de ïïenii IV du

fer pour le défendre !

Oh ! que la trahison est prévoyante et habile !

Les faubourgs étaient en marche, et déjà du

château on entendait le bruit de leurs bandes.

Le roi, la reine et Mme Elisabeth vinrent dans

les salles, où étaient rangés sur deux longues

lignes tous les royalistes prêts à mourir pour

eux. A la vue de là famille royale, tant aimée,

tant vénérée de tous ceux qui étaient là, des

cris de Vive le roi ! Vive la reine ! Vive la famille

royale ! éclatèrent avec transport, avec une

sainte frénésie.

Murailles et voûtes des Tuilerie?, écoutez,

répétez bien ces cris ; souvenez-vous de ces élans

d'amour, car en vérité, vous serez longtemps

avant d'en entendre encore de semblables !, .

Vieux palais de nos roi,-, garde bonne méin «ire

de ce cri du royalisme ! c'est presque son der-

nier soupir.

Les hommes dont le cœur était sans crainte,

les hommes tout prêts à mourir pour la plus

sainte des causes, en voyant s'avancer au

milieu d'eux cette royale famille depuis si long-

temps abreuvée d'humiliations et de peines,

sentaient des larmes leur venir aux yeux ; leurs

poitrines oppressées haletaient d'émotion., s'ils

n'avaient été là comme des soldats, ils seraient

tous tombés à genoux, car jamais ceux qu'ils

appelaient leurs maîtres ne leur étaient appa-

rus si grands et si majestueux ! Quelle revue

que celle-là ! le malheur, la vertu passant dans

les rangs du dévouement et de la fidélité... et

pour accompagnement à cette grande scène, au

dehors les rrfenaçantes rumeurs de toute une

ville rebelle, au dehors soixante mille factieux

marchant contre deux milles fidèles 1

Louis XVI, Marie-Antoinette, leur angélique

sœur s'arrêtaient souvent, et parlaient à cha-

cun :

— << Nous comptions bien sur vous, sur votre

dévouement, répétait souvent la reine... nous ;

vous avons vus aux 5 et fi octobre, au 20 juin, '

et nous vous retrouvons aujourd'hui ; merci (

de tant de fidélité. » i

Un instant elle entendit les gardes nationaux

quidisaient entre eux : Que viennent faire ici ces

gentilshommes" ? cè'soufc "encore "des' chevaliers

du poignard !...

— « Ep grâce, messieurs, dit-elle aux mécon-

tents, point d'ombrage, point de défiance entre

ceux qu'unissent des si généreux ! nous ne

voyons ici que des Français qui ont tous le

même droit, la même résolution de défendre le

roi. Demandez à nos ennemis s'ils s'entendent

pour nous attaquer ; entendons-nous pour nous

défendre. »

Parlant ainsi, la fille des césars montrait un

front tranquille, et souriait comme si elle avait

eu le cœur plein d'espérance.

Madame Elisabeth ne laissait paraître aucune

crainte su"r son gracieux visage, et cependant

elle était en proie aux plus vives alarmes. Elle

avait peur pour son frère, pour sa sœur, pour

les eûfants ; il tfy avait que pour elle qu'elle

n'avait pas d'épouvante. Louis XVI passait

grave, mais nonabattu, et à ceux qui le flattaient

d'une victoire certaine, il répondait:

— « Nous sommes toujours sûrs d'uue chose.

c'est que nous ferons tous notre devoir. »

Vicomte WALSH.

{A continuer.)

CONNAISSANCES JÏILES

LE GOUDRON GUÉRISSANT _,ES PLAIES REBELLES.

, — Le goudron est l'un des médicaments les

plus efficaces contr/ ces p iaies persistantes

et de mauvais a,pec t dont les vieillards sont

principalemfrt affectés. On l'étend en couche

mince &v un morceau de toile qu'on ap-

fiJ^'uè sur la plaie et qu'on renouvelle chaque

jour. L'inflammation commence par disparaître

et la cicatrisation vientjpromptemtnt après.
*

* *
CONSERVATION DE "LA VUE. — Evitez de fixer vos

regards sur des objets difficiles à distinguer

lorsque la lumière n'est pas suffisante. Evitez

aussi l'éclat de la lumière trop vive.

On a vu des hommes, qui se faisaient un jeu

de regarder fixement le soleil, perdre instanta-

nément la vue. Rappelez-vous que les couleurs

qui reposent la vue sont le vert et le bleu. D'au-

tres, comme le rouge, produisent une sensation

pénible. Les murs blancs, le sol couvert de

neige, réfléchissent une si grande quantité de

lumière qu'ils enflamment souvent les yeux.

Ne choisissez des couleurs ni trop éclatantes ni '

trop sombre, mais surtout évitez l'opposition

tranchée des couleurs. Le défaut de nourriture

fait un pernicieux effet sur la vue. Il est rare

que les ivrognes aient de bons yeux.
*

# •
EMPLOI DU COTON POUR LES COUPURES. — Tout

le monde sait que la toile de l'araignée a la pro-

priété d'arrêter le sang des coupures; mais

comme il est peu de personnes qui se soucient

d'entretenir ces insectes utiles, mais désagréa-

bles, nous croyons devoir indiquer un moyen

tout aussi simple : c'est d'entourer la coupure

avec du coton cardé. C'est par hasard que cer-

taines personnes attriûuént au coton des pro-

priétés malfaisantes : loin de là, aujourd'hui,

beaucoup cie praticiens le substituent avec

avantage à la charpie de toile.
" *

# »
UHE PANACÉE. —- Les fleurs du bouillon blanc

que l'on appelle aussi molcne, bon-homme et

cierge de Notre-Dame, sont un médicament pré-

cieux que la bonne nature a semé généreusement

dans nos campagnes. Leur infusion est un

excellent remède contre le rhnme, le catarrhe

du poumon, les crachements de sang, les ma-

ladies de poitrine, les inflammations de l'in-

testin et les maladies de la vessie. Les cata-

plasmes de fleurs de bouillon blanc bouillies

dans le lait, sont très adoucissants; on les em-

ploie avec succès contre les hémorroïdes en y

ajoutant quelques feuilles de jusquiame ou herbe

de Sainte- Appolinc. Que de vertus, n'est-ce pas?

Cueillez donc le bouillon blanc, faites-en provi-

sion, car tel qui se porte bien aujourd'hui, peut

être malade demain et en avoir besoin.
*

# *
DESTRUCTION DE LA COURTILIÈRE. — Un de nos

abonnés nous demande un moyen dedéts-uirofa

Courtilière, ou taupe-grillon, qui dévaste les jar-

dins eu coupant les racines des végétaux.

Voici ceux qui sont employés en agriculture :

Placer sur le passage de leurs galeries des

pots à fleurs vides au fond desquelles elles

tombent et dont elles ne peuvent plus sortir.

Profiter du moment où il n'y a pas de végé-

taux sur la couche on la plate-bande infestée de

courtilières pour y verser du jus de fumier eu

fermentation, ou du purin. Le contact de ce

liquide fait périr les courtilières à leurs différents

degrés de développement et l'on en est pour

longtemps débarrassé. Il est utile de répéter ce

procédé une ou deux fois pendant la belle saison.

UN PEU D'ART CULINAIRE

COMPOTE DE PRUNES ET DE REINE-CLAUDE. —

On pique les prunes avec une grosse épingle;

sans cette précaution elles se crevasseraient

pendant la cuisson. Après les avoir immergées

dans de l'eau fraîche, et. les y avoir laissées

uns minute, on les fait égoulter. On les met

ensuite sur le feu, dans une casserole, avec ce

qu'il faut de sirop pour les couvrir. Au premier

bouillon, on les retire du sirop et on les met à

égoutter sur un tamis. Lorsqu'elles sont refroi-

dies on les dresse et on les arrose avec ie sirop

concentré et aromatisé au moyen d'un peu de

kirsch.
#» #

BŒUF A LA MODE. — Ayez un morceau de

bœuf de culotte de deux kilogr. Piquez-le de

gros lardons etmettez-le dans une braisière avec

quelques morceaux de couenne de lard, un pied

de veau et une pinte d'eau ou de bouillon.

Ajoutez-y du poivre en grains, du sel, quelques

clous de girofle, thym, laurier et deux oignons.

Faites cuire à petit feu dessus et dessous pen-

dant 6 k 7 heures. Tiois heures avant de servir,

ajoutez des carottes coupées en tranche* Ces-

sez le bœuf en l'entourant de carottes.j)ggra jssez
et passez la sauce au tamis ; liez-laavec un peu
de farine de pommes de terre, ajca _ez un petit

verre d'eau-de-vie et in peu de bfarrQ e ( ver.

sez la sauce sur le bauf. ServezJJjen cnaud. Le

bœuf à la mode se sericomme,;ntrtse ou relevé.

11 est excellent froid a^Yus~pm en gelée, et

fait, un très bon plat u v éieuner.

UN DÉSAPPOINTÂT RADICAL.

_ C'était il y a quelqg
s
 j

ours
_
 La

 ^
 s

>
est

passée auxj^'Vifonsde Paris. Relatons-la pour

rédiûca{011 de nos lecteurs.

Disc-o, tout d'abord que dernièrement un acte

&e s.aavagerie attristait la commune de Gla-

nart (Seine). Surexcité par l'ivresse, un nom-

mé G--, assaillissait en pleine rue un jeune

homme qui passait tranquillement, portant une

bouteille de vin sous le bras.C'^mme, malgré les

menaces, celui-ci refusait de s'en dessaisir, son

aggresseur se précipita sur lui ; le malheureux

jeune homme expira sous les coups.

Eh bien, lecroirait-pn ?cetle scène lamentable

a failli servir les intérêts des prétendus libres-

penseurs de l'endroit, à propos de l'enterrement

de la malheureuse victime !

Après l'attentat, le corps du jeune homme fut

transporté à la Morgue de Pans, afin que l'auto-

rité procédât aux constatations médico-légales.

Lorsque, deux jours après, les formalités furent

terminées, les parents réclamèrent le corps afin

de le ramener à Clamart, où ils désiraient

qu'eût lieu l'enterrement. C'est pourquoi, vers

six heures du soir, une voiture ramenait la

dépouille mortelle à cette localité. .

C'est ici que le récit devient surtout intéres-

sant. Clamart pcecàdocoî-i «ssouia'tlim Cte la UDre-

pensée. Or, tous les adeptes de cette société

s'étaient donné rend«-vous à la maison où

devait être amené le corps du défunt. Us flai-

raient là un scandale, ï'est-à-dire un enfouisse-

ment en bonne et due orme. Donc, l'immortelle

à la boutonnière (conme pour affirmer qu'ils

sont bien persuadés qu'après la vie humaine,

tout est fini !) ils se pressent à cette petite

manifestation, dite de l'enfouissement. Mais ils

avaient compté sans les convictions de la

. famille qui avait fait prévenir le prêtre et l'avait

prié d'accorder les prières de la religion, comme

suprême consolation dans la douleur qui l'acca-

blait.

Les prétendus libres-penseurs attendaient

donc depuis quelque temps déjà, lorsque arriva

la voiture funèbre. Déjà ils s'apprêtaient à faire

la cérémonie à la manière si vile, quand apparut

le cortège religieux,

Il fallait, voir alors l'air déconfit de nos bons

énergumènes. Us se replièrent aussitôt, non

sans maugréer contre les instigateurs de la

manifestation, jurant, un peu tard peut-être,

qu'on ne les y prendrait plus.

Lo uityii» ats» iiouuei.es> gens accompagnait

ces individus, qui se prétendent libres-penseurs

-et veulent ainsi déshonorer l'homme, en l'en-

fouissant comme un vil animal.

Ce fait prouve une fois de plus la bêtise de ces

gens, aveuglés par leur haine anti -cléricale.

Espérons que la leçon infligée aux prétendus

libres-penseurs de Clamart servira à leurs con-

génères, qui voudraient imiter l'exemple de ces

par trop empressés enibaisseurs.

F. us T.
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BULLETIN DES ASSURANCES

VI. — Quelques tarifs de rentes

viagères immédiates soi» une

seule tête.

Nous avons à mettre tu présence quelques

extraits des tarifs de notes viagères immé-

diates de la CAISSE DE L'KTIT DITE DES RETRAITES

POUR LA VIEILLESSE, ceux di nos Sociétés natio-

nales et d'uno eompagaïU étrangère. Dans les

trois cas nous supposons une perception à

partir de 50 ans.

* *

Pour un capital aliéné Ce.cent francs, la CAISSE

DE L'ETAT dite des RETRAITES POUR LA VIEILLESSE

donne :

50 ans une rente de 8.53 à >S ans une rente de 10 00
51 — - 8.69 M) — 10 35
52 — 8.85 «0 — 10.8Ï
53 — 9.03 U — 10.90
51 — 9.22 «2 — 11.31
55 — 9,41 .;:! — 11.68
56 — 9.63 (4 — t?.-ID
57 — 9.86 '... — 12.58

Ou autrement chague f.anc de rente coûte :

a 50 ans — 11.718 à .r8 ans — 9.903
51 - 11.499 59 - 9.656
52 — '1290 66 — 9.39G
53 — 11.070 61 — 9.124
54 — 10.839 62 — 8.837
55 — 10.617 S3 — 8.556
56 — 10.384 lii . — 8.260

 57 — .'0.1391 85 — 7.919
** »

Pour un même capital aliéné de cent francs,

les grandes Sociétés nationales servent :

à 50 ans une renie rie 7.08 à 58 ans une rente de 8.45
51 — 7.20 59 — 8.08
52 — T.34 60 — 8.93
53 - 7.18 ;»! - 9.15
54 — Ï.66 n — 9.39
..M — 7.83 M — 9.66
50 — 8.03 i | - 9.95
57 — 8.23 i; — '</:-

Ce qui remet le prix de chaque franc de

rente :

à 50 ans — 14.182 à Sans — 11.834
51 — 13.881 m — 11.527
52 — 13.619 M — 11.207
53 — 1!T3K U — 10.921
54 — 13.061 6? - 10.645
55 — 12.763 03 - 10.348
5fi — 12452 fi* — 10.054
57 —  12.150 fi; — 9.780

Enfin, toujours pour un même capital aliéné

. de cent ûmm une compagnie étrangère pro
- /net^:

' à 50 ans une rente de 8.31 .à 5? ans une rente de 10.14
51 — 8.48 59 — 10.44
52 — 8.60 60 — 10.58
53 - 8.87 fil - 10-87
54 — 9.09 02 — U.16
55 - 9.32 63 — 11.50
50 — 9.58 64 — 11.8/
57 — 9.85 I 05 - 12.29

Et prend, par suite, pour chaque franc de

rente :

è 50 ans —  12.030 à 58 uns — 9.854.
51 — 11.791 59 — 9.575
52 ~ 11.536 60 — 9.448
53 — 11.268 61 — 9.199
54 — 10.998 02 — 8.954
55 — 10.727 63 — 8.691
50 — 10.435 64 — 8.426
57 — 10,140 05 — 8.134

* *
Il convient, lorsqu'on désire se constituer

une rente viagère, ou contracter une assurance

quelconque, de ne point mettre, comme l'on dit

vulgairement, tous ses œufs dans le même

panier.

Les opérations à cheval sont celles qui peu-

vent procurer les meilleurs bénéfices. -

Ainsi, ce que les Sociétés nationales de pre-

mier ordre ne peuvent consentir, en raison de

leurs tarifs et de placements d'une prudence

extrême, l'on peut facilement l'obtenir en allant,

eu même temps qu'à leurs guichets, aux gui-

chets de l'Etat, à ceux d'une société nationale

de création plus récente et à ceux d'une com-

pagnie étrangère.

** *
Nous venons de publier déjà trois tarifs com-

paratifs ; en voici un quatrième emprunté à une

Société nationale de second ordre.

A cette Société un capital aliéné de cent francs
procure :

à 50 ans une rente de 7.75 à 58 ans une rente do 9.32
61 — 7.91 59 - 9.52
52 — 8.08 C0 — 9.74
53 — 8.46 61 _ 9.07

 54 — 8.56 62 — 10.17
58 — • 8.66 03 — 10."?
m  0.60 .a — 10.61
57 — 9.10 05 _ 10.86

Chaque franc de rente revenant :

à 50 ans — 12.905 à 58 ans — 10.725
51 — 12.636 59 _ 10.409
52 — 12-379 60 — 10.262
53 — 12.108 61 _ 10 025
54 — 11.819 62 — 9.828
55 — 11.551 63 — 9.641 ' '
56 — 11.280 04 -- 9.422
57 — 11.070 C5 — 9.°11

La CAISSE DE L'ETAT DITE DES RETRAITES POUR

LA VIEILLESSE ne consent de rente viagère immé-

diate qu'à partir de l'âge, de cinquante ans.

Elle ne prend d'une même personne jamais

plus de 4,000 fr. pour un total de versements

annuels, et lorsque les versements ont été effec-

tués pour avoir un revenu de 1500 fr., ils doi-

vent en outre forcément cesser, chaque service

particulier ne pouvant dépasser ce chiffre de

revenu.

E.- PELLERIN.

BIBUQGIUPHIE
I-.es Mémoires du petit Henri Saint.

J&tgnaii, pur J. D'ARSAC. Beau vol. in- A" orné do
gravur.es. BARROIJ à Limoges; prix 5 fr.

Nous lisons, au sujet de ce ravissant ouvrage l'ap-

préciation suivante dans la Revue de la poésie :

« Elle est vraiment divertissante et très moralisa-

trice cette petite odyssée du petit Saint-Aignân, com-

mençant au jour de son baptême et se terminant à

celui où, assis au chevet d'un de ses frères mourants,

le jeune garçon voit venir à lui, après les douces in-

souciances de l'enfance, les amertumes de la vie. Que

de portraits saisissants et bien venus dans celte his

toire enfantine : celui du petit Cyprien qui était petit

comme un petit navet, rubicond comme une jolie

cerise et gai comme un moineau, celui de Pulcherie,

la vieille gouvernante, ridée comme une vieille pomme

avec de longs poils au menton et ayant toutes les qua-

lités du chien de garde, celui de la grand'mère du

jeune héros, qui avait tant de faiblesse pour lui, celui

du père qui cachait sous une enveloppe sévère, des

. trésors de bonté, celui' de la mère, cette délicate et

sainte femme qui semblait porter sur la terre l'auréole

des eieux, et une foule d'autres non moins bien des-

sinés, mais qu'il serait trop long de relater ici. C'est

surtout le caractère du jeune héros qui se soutient

bien tout le long du petit drame, avec ses défauts de

mauvaise tête et ses qualités de bon cœur. Gomme i'au-

teur lui tait traverser habilement mille et mille péri-

péties bien faites pour captiver les jeunes iwionro.
Qti.a de folles aventures gaiment retracées en un style

aisé, rapide et entraînant. Que d'espiègleries amu-

santes, racontées avec entrain et bonne humeur, mais

toujours interprétées au profit de la morale. Il y a

dans tout cet ouvrage une verve de narration très re-

marquable, un enseignement des plus sains sous le

plus aimable enjouement. En le lisant on est captivé

par l'intérêt qui s'y trouve, réjoui par la gaîté qui

l'anime et charmé par les qualités du langage qui est

celui d'un écrivain de race. Enfin nous nous résume-

rons en disant que la lecture des Mémoires du Petit

Saint-Aignan ne peut être que très profitable sous

tous les points de vue aux jeunes lecteurs auxquels
ils sont destinés. »

ÇA & LA

Dans un village, un petit gars de l'endroit a hor-
reur de l'école.

Après avoir essayé successivement tous les pré-

textes pour ne pas s'y rendre, un matin il ouvre la
porte de la classe et dit au maître :

— M'sieu, je ne peux pas venir à l'école aujour-
d'hui, parce qu'il pleut !

** *
V est l'homme le plus caustique de Paris. Ses

amis lui pardonnent à raison de son esprit.

Dernièrement, il se trouve dans un grand embarras

pour une échéance importante... La veille, P... lui
remet les fonds nécessaires.

— Hein? dit-il, c'est gentil ce que je fais là !

— Très gentil, répond V...; mais ce qui m'embêle

c'est que je ne pourrai plus dire de mal de toi!
** *

Le directeur d'une feuille radicale sans lecteurs

rencontre dernièrement un de ses amis, joueur pas-
sionné du baccarat. ,

— Eh bien î vieux débauché, tirez-vous toujours à
cinq?

— Et vous?...

Le journaliste court encore.

La maîtresse de la maison offre le soir, a ses myi-

tés, du cassis dans de l'eau. Un affreux cassis dontuia

leur a fait le plus grand éloge, et qu'on prendrait pour

de l'eau de Botot.
-Hein! comme il est bon! dit-elle en se rengor-

géant. . . t i
— Excellent, répondit par complaisance un invite.

Puis, s'adressant à son voisin :
-Il me semble, pourtant, qu'il y manque quelque

cllOSû r

— En effet, dit celui-ci, il y manque... une brosse

à dents 1

*'*

L'autre jour, à déjeuner, chez notre ami R.,., on

sert une omelette soufflée.

Mais, comme la conversation est fort animée à ce

moment, on oublie l'omelette, qui s'affaisse peu à
peu.

Grand désespoir de la petite Henriette, qui s'écrie,,

en se tournant vers sa mère :

— Maman, maman, dépêchons-nous vile; voilà'

qu'elle se mange toute seule.

*
Le comble du radicalisme :

Refuser de manger du gibier tué à rouverture,parcô

qu'il n'est pas assca avancé.

TOUCHATOUT.

Le Gérant : A. TUEOIS.
„,. .„ i ' i i i

Paris. — Imprimerie t. LBVJS, me Cassette 17.
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JARDIN ZOOLOGIQUE D'ACCLIlMllTIOi*

Programme du dimanche 11 août 1881, à 3 heures

P.EEMIÈKE PARTIE

1° Richard Wallace, marche .... SELLEHICK.
2° Onverturo de Guillaume Tell .... KOSSIHI.
3" L'Africaine, fantaisie » MBYEKBEBB.
4° Le beau Danube Won, valse. . . . J. SXRAOS?-

DEUXIÈME PARTIE

5° Sextuor «le Lncie de Lammsrmoor, . KONIZETTI.
G" Wniiterie po.'ka. ........ L. "MÀYEUR.
7° Les Cloches de Corneville, fantaisie. PX,ANQUEITB.
8° Ville et Campagne, mazurka. ... 1. STRAUSS.

Programme du Lundi la août 1881, à 'i heures

PREMIÈRE PARTIE.

1° Dur rekrut, marche. ...... J. GITNG'I;.
2° Ouverture de Sémirainis BOSSINI.
3° La Favorite, grande fantaisie(demandée). Dp.jUZETTl.
4° n'amour captif, valse L. MAYEUR.

(Le solo de clarinette par M. TURBAN).

DEUXIÈME PARTIE

5° 3
e
 Marche aux flambeaux. .... MBYERBEBB.

(i° Ispahan, solo de piston. . .... OUDIN;
Orchestré par A. LBMAIRE, exécuté par l'auteur.

7" Les Noces de Jeannette, fantaisie. . Y. MASSÉ".
8° Elle et lui, polka STSOBI,.

Chef d'Orchestre : L. MAYEUR, de l'Opéra,

Le Grand Jardin d'hiver du Jardin d'acclimatation

a reçu ces jours derniers un lot déplus de cinquante

magnifiques fougères arborescentes.

Plusieurs d'entre elles sont vraiment remarquables,

car leurs troncs ne mesurent pas moins de 6 mètres
de haut.

Les promeneurs en passant sous l'ombrage de ce>5

curieux végétaux pourront se croire dans les forêts du
Brésil ou de l'Australie,

'  '' '  ' "  ' . . >)

ûiroiaTiiis M Agiras
— ~- — — , ^ , "- i  -M

LE CREDIT VIAGER
Compagnie d'assurances sur la vie..

Fondée par décret du 29 mars 1854

BEISCÏES VIAGÈRES

aux taux les plus avantageux

ASSURANCES MIXTES

I
 donnant droit à un intérêt de S O/O de toutes les

jouîmes versées et. à unci participation de SO O/O dans

les bénéfices de la Compagnie.

SOUS LE CONTROLE DU GOUVERNEMENT

807 millions d'assurances réalisées

3© milliond se payés.

Payables à échéances fixes ou au décès de l'assuré;

EXERCICES 1877-1878
L'intérêt et la participation réunis ont donné aux

Assurés S fr. 4.0 ». «M> P«r «» -^ '•<"'••' '-"• ;•.-->:-..-
versées.

ASSURANCES DE DOTATIONS. D'ENFANTS

et de CAPITAUX PAYABLES au DÉCÈS

Pour renseignements s'adresser : 92, rue de Riche-
ieu, en l'hôtel de la Compagnie.

Et dans les départements,'au siège des Agences.

PROPRETÉ DE LA HINERVE
ANCIENNE DÉPENDANCE DF8 HOPITAUX

Compris sous les numéros : A 173, 710. 711 7-1 <*
775, B 261, 262, 263, 264, 280, 287, C 223 22s! 229.'
230, 342, 245, 268, 298, 299, 283, 615, 616 Gî7 618

6i9, 628, 629, 630, 631, 632, 63», 634, 6'35, 612, 1021.
I(i22, 1023, 1024, 1027, 1029. ' ' '

Folio 494 de lu matrice cadastrale.

Moassau (Aude)
Je vends chaque année directement les vins de

mon domaine de la MIKSRYE aux membres du Clergé,
Mes vins sont tous récoltés sur mon domaine et
partent avec leurs certificats d origine. Ils sont purs
de tous mélanges et peuvent être employés pour
offrir le saint sacrifice.

Je ne fixe jamais ie délai pour le paiement et donna
la faculté de me renvoyer le vin, s'il s'était altéré
en route.

N'ayant pas d intermédiaire, mes vins coûtent
moins cher que tous autres,

Je donne du reste toute la faculté suivante : Tou.e
personne qui comme moi fera partie soit d'un cwele
catholique ou des associations catholiques religieuses
on sera abonné au Bulletin de l'Union, ou enfin
abonné à ce journal, aura droit a 6 0/0 de rabais ror
une bordelaise de vin de 225 litres.

Je vends vin rou{.'8 extra 140 fr, la bordelaise de
225 litres logée, droits de circulation, transport com-
pris, rendu en gare du destinataire.

Vin blanc extra 140 fr, la bordelaise de 225 litres
mêmes conditions, ou, si l'on préfère, 40 fr. ITiector
pris en gare de départ, tous les autres frais à ]»
charge de l'acheteur,

i, Vison DUCROS DK S.-CaaMAw,

proprtikur* du domain* oi« !» MrKsava


